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ANALYSE 

DES  FONCTIONS 

D  U 

SYSTÈME  NERVEUX , 

Pour  fervir  d'IntroduBion  à  un  Examen 
Pratique  des  Maux  de  Nerfs . 


Par  M.  De  la  Roche,  Do&enr  en  Médecine  , 
de  la  Faculté  de  Genève. 


TOME  SECOND. 

A  GE  N  È  V  E, 

Chez  DuVillard  Fils  &  Nouffer. 
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HlSTOCUCAL 

MEDICAL 


ANALYSE 
DES  FONCTIONS 


D  U 

SYSTÈME  NERVEUX. 


QUATRIEME  PARTIE. 

Des  Fonctions  du  Cerveau. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Bu  Cerveau  conjîdérê  tomme  Senforium 
ou  Centre  des  mouvemens  Nerveux . 


33e  toutes  les  parties  qui  conftituent  importance 
le  corps  humain ,  la  plus  effentielle  fans  j|^epgeca0l* 
contredit  eft  le  cerveau.  C’eft  elle  qui  nomie  Am- 
à  le  rapport  le  plus  immédiat  avec  Fa- 

A  Z 


male. 
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me.  Son  Méchanifme  eft  tellement  lié 
avec  toutes  les  opérations  de  celle-ci  * 
qu’il  ne  fauroit  fouffrir  aucune  altération 
ians  qu’il  en  réfulte  un  dérangement  plus 
ou  moins  confidérable  dans  les  facultés 
intellectuelles.  Et  fan  influence  fur  toutes 
les  autres  parties  eft  telle  ,  que  l’exercice 
de  leurs  fondions  ne  fauroit  fubfifter  que 
très  peu  de  teins  &  très  imparfaite¬ 
ment  fans  fon  concours. 

Dans  notre  première  Partie  [*]  nous 
avons  déjà  parlé  de  Pexiftence  de  ce  que 
les  Phyfiologiftes  ont  nommé  Senforium 
commun  ;  par  où  l’on  entend  une  por¬ 
tion  du  fyftême  nerveux,  à  laquelle  a- 
boutiflfeiit  toutes  les  extrémités  de  fes 
fibres  ,  &  qu’on  doit  confidérer  com¬ 
me  le  centre  de  tous  les  mouvemens 
dont  il  eft  fufceptible  ,  auquel  fe  ter¬ 
minent  ceux  qui  font  excités  par  les  im- 
preffions  ou  autres  caufes  analogues  3 
&  auquel  prennent  naiffance  tous  ceux 
qui  opèrent  ,  dirigent  ou  maintiennent 


[*]  Voyez  Partie  Ire.  Chap.  7. 
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l’exercice  des  fondions  adives  de  notre 
économie.  Nous  avons  même  alors 
cherché  à  faire  voir  que  le  cerveau  étoit 
cet  organe ,  mais  fans  entrer  dans  le  dé» 
tail  des  preuves  qui  établiffent  cette  opi¬ 
nion.  L’importance  de  ce  fujet  nous  ra¬ 
mène  à  fa  confédération ,  &  nous  deiti- 
nons  ce  chapitre  à  faire  voir  que  la 
lubftance  médullaire  du  cerveau  fait  ré¬ 
ellement  l’office  de  Senforium. 

Nous  obferver'ons  d’abord  que  nous  La  contrao- 
ne  connomons  point  d  autre  maniéré  par  mu(cies  <ié- 
laquelle  les  corps  puiffent  agir  les  uns  peîî^,1^m 
fur  les  autres ,  que  par  communication  ment  pro- 
de  mouvement.  C’eft  pourquoi  lorfqu’à-  des  Nerfe!5 
près  avoir  féparé  d’un  corps  vivant  un 
Mufcle  avec  une  portion  du  nerf  qui  y 
aboutit  5  &  avoir  appliqué  à  l’extrémité 
de  ce  nerf  quelque  corps  irritant  com¬ 
me  la  pointe  d’une  aiguille  ,  je  vois 
qu’il  en  réfulte  une  contradion  du  Mut 
de  ,  j’en  conclus  que  cette  contradion 
s’opère  en  vertu  d’un  mouvement,  pro¬ 
duit  par  la  pointe  de  l’aiguille ,  &  com¬ 
muniqué  Je  long  du  nerf,  car  l’aiguille  ne 
fauroit  agir  d’une  autre  manière  ,  fur 

A  3. 
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Il  en  eft  de 
même  de  la 
tentation. 


une  portion  de  matière  à  laquelle  elle  n’eft 
pas  contiguë.  Le  même  phénomène  a  lieu 
quelle  que  foit  la  longueur  du  nerf.  Mais 
fi  l’on  fait  une  ligature  en  quelque  endroit 
fur  ce  nerf,  quoiqu’on  en  pique  l’extré¬ 
mité  comme  auparavant ,  il  ne  fe  fera  plus 
de  contraétion ,  &  nous  favons  de  plus 
que  des  caufes  analogues  formeront  dans 
un  cofps  vivant  un  obftacle  infurmon- 
table  à  tous  les  efforts  de  la  volonté. 
D’où  je  conclus  encore  que  le  mouve¬ 
ment  qui  fe  faifoit  dans  le  premier  cas  „ 
n’a  plus  lieu  dans  le  fécond  étant  arrêté 
par  la  ligature. 

Je  vois  de  même  que  la  Senfation  eft 
l’effet  d’un  mouvement  propagé  le  long 
des  nerfs  ,  &  qu’elle  n’a  pas  fon  fiège 
dans  la  partie  ou  fe  fait  l’impreflion. 
Car  il  dans  un  corps  vivant  je  fais  une 
ligature  fur  un  nerf  qui  aboutit  à  quel¬ 
que  organe  des  fens ,  les  impreffions 
faites  fur  ce  que  nous  avons  nommé 
l’extrémité  fentante  de  ce  nerf ,  céde¬ 
ront  de  produire  des  fenfations.  Mais 
fî  l’on  applique  une  fubftance  irritante 
fur  quelque  partie  de  ce  nerf  au  deffus 
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de  la  ligature  ,  l’impreflîon  qui  en  re¬ 
faite  fe  fera  fentir  exadement  comme  fi 
cet  obftacle  n’éxiftoit  pas  ,  &  la  même 
chofe  arrive!  a  à  quelque  diftance  que  ce 
fait  de  l’extrémité  de  ce  nerf,  ou  de  fon 
origine  ,  que  l’on  ait  placé  cette  liga¬ 
ture.  D’où  nous  concluons  que  la  fen- 
fation  eft  produite  par  un  mouvement 
propagé  le  long  des  nerfs  jufques  au 
cerveau  ,  &  que  ce  n’eft  qu’en  confé- 
quence  de  l’ébranlement  communiqué  à 
cet  organe  qu’elle  peut  l’exciter. 

Tout  le  fyftême  nerveux  eft  donc  Tous  ces 
fufceptible  de  mouvemens  qui  peuvent  m^n°sllprtn- 
fe  propager  depuis  les  extrémités  fen-?cnt  ”aif- 
tantes ,  ou  toute  autre  partie  quelcon-  le  cerveau , 
que  des  nerfs ,  vers  le  cervau  ;  ou  de-  aboutir^' 
puis  le  cerveau  &  les  autres  parties  mé¬ 
dullaires  qui  en  fortent ,  vers  les  extré¬ 
mités.  En  conféquence  des  mouvemens 
de  la  première  efpèce ,  Pâme  eft  avertie 
de  ce  qui  fe  palTe  dans  le  corps  auquel 
elle  appartient;  ceux  de  la  fécondé  font 
les  movens  qu’elle  employé  pour  agir 
far  lui. 

Ces  deux  efpèces  de  mouvemens  ont  ceux  de  la 
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lecoricîe  et- 
pèce  font 
fubordon- 
nés  à  ceux 
de  la  pre¬ 
mière. 


ÎL’iüfliieiice 
de  cenx-ci 
s’exerce 
ordinaire¬ 
ment  par 
l’interven¬ 
tion  de  la 
lenfation  & 
de  la  vo¬ 
lent  4. 

Mais 
l’exercice 
de  ces  fa¬ 
cultés  tient 
à  celui  des 
|  fondions 
cerveau. 


auffi  entr’elles  un  certain  rapport *  & 
font  fobordonnées  Tune  à  l’autre  ;  ceux 
de  la  fécondé  quoiqu’ils  ne  foyent  pas 
produits  immédiatement  par  ceux  de  la 
première;,  en  dépendent  cependant  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  direétement ,  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  expliqué  ci-det 
fus.  (*) 

La  fenfation  &  la  volonté  peuvent 
être  confidérées  comme  les  drainons  qui 
les  lient  les  uns  aux  autres  ,  elles  raf- 
femblent  en  un  tout  les  parties  du  fyftê- 
me  nerveux ,  en  établiffant  une  certaine 
dépendance  entre  les  différens  phéno¬ 
mènes.  Mais  quoique  ces  deux  facultés 
appartiennent  elfentiellement  à  l’ame ,  el¬ 
les  font  liées  fi  étroitement  aux  fonctions 
du  cerveau  qu’un  très-léger  dérangement 
dans  cet  organe  fuffit  pour  en  fufpendre 
tout  à. fait  l’exercice.  La  compreflion 
d’un  nerf  empêche  Pâme  d’être  avertie 
de  ce  qui  fe  palfe  dans  ce  même  nerf 
au  -  de  -  là  de  l’obftacle  qui  forme  cette 


C)  Voyez  Première  Partie ,  Chap.  6  &  fuiv. 
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compreflïon  ;  &  de  même  celle  du  cer¬ 
veau  l’empêche  de  fentir  les  impreffions 
qui  fe  font  fur  une  partie  quelconque 
du  fyftême ,  &  ne  lui  laiffe  pas  plus  de 
pouvoir  fur  les  Mufcles  qu’elle  faifoit 
agir  avec  tant  de  facilité  ,  qu’il  ne  lui 
en  refte  fur  ceux  d’un  membre  féparé 
du  corps.  Toutes  les  autres  facultés  in- 
telleduelles  ,  en  tant  qu’elles  tiennent  à 
quelque  choie  de  corporel ,  dépendent 
auffi  des  fondions  du  cerveau ,  &  du 
cerveau  feul. 

Nous  avons  un  nombre  infini  d’ob- 
fervations  qui  confirment  cette  vérité.  (*) 


(*)  Je  n’en  rapporterai  qu’une  feule,  déjà  bien 
connue  ,  il  eft  vrai ,  mais  dont  la  conféquence  eft 
fi  évidente ,  qu’elle  peut  tenir  lieu  de  toutes  les 
-autres.  On  a  vu  à  Paris  un  homme  à  qui  un  coup 
très-violent  avoit  emporté  une  grande  partie  du 
crâne  ,  fans  cependant  bleffer  les  parties  fubja- 
centes.  Il  demandoit  l’aufhône  en  préfentant  fon 
crâne  aux  paffants  &  pour  la  moindre  bagatelle 
on  pouvoir  obferver  chez  lui  les  effets  de  la 
compreffion  du  cerveau.  Lorfqu’on  en  touchoit 
la  membrane  extérieure  feulement  du  bout  du 
doigt ,  il  éprouvoit  une  fenfation  femblable  à  celle 
que  produiroient  mille  étiiicelles  devant  les  yeux  ; 
fi  la  compreifion  étoit  un  peu  plus  forte ,  fa  vue 
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Toutes  ^Tes  affections  confide'rables  du 
cerveau  comme  celles  que  produifent  de 
fortes  contufions ,  des  fecouffes  violen¬ 
tes  ,  des  bleffures ,  diminuent  plus  ou 
moins  la  fenfibilité  &  dérangent  les  fa- 
facultés  intellectuelles.  Si  le  vice  orga¬ 
nique  produit  de  cette  façon  eft  de  na¬ 
ture  à  pouvoir  fe  corriger  promptement, 
comme  lorfqu’il  tient  à  une  compreffion 
caufée  par  un  corps  étranger  ,  il  fuffit 
d’écarter  ce  corps  pour  que  les  pouvoirs 
de  Pâme  fe  rétabliffent  tout  de  fuite 
dans  leur  entier.  Les  mêmes  caufes  ne 
produifent  pas  de  femblables  effets  dans 
Aucune  autre  partie  du  corps  ;  les  bras  5 


s’obfcurcilfoit  ;  fi  on  Taugmentoit  encore  fur-tout 
en  employant  toute  la  main  il  s’aflfoupiiToit ,  bien¬ 
tôt  il  commençoit  à  ronfler  &  pour  peu  que  la 
main  s’appefantit  il  tomboit  dans  un  état  parfai¬ 
tement  femblable  à  l’Apoplexie ,  mais  qui  fe  dif- 
fipoit  auffi  facilement  qu’il  étoit  furvenu,  car  en 
ôtant  la  main  il  ne  tardoit  pas  à  fe  réveiller  &  à  re¬ 
prendre  l’ufage  de  tous  fes  fens.  —  Voyez  Boerh. 
Prœleêliones  cum  notis Halleri  §.  284. — Voyez  aulîi 
l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences  pour  Tannée 
1700  Obfervations  Anatomiques ,  N°.  20 ,  &  tous  les 
Auteurs  qui  ont  parlé  des  maladies  de  la  tête,  où 
l’on  trouve  à  ce  fujet  des  Obfervations  fans  nombre. 
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les  jambes  &c.  peuvent  être  froides  ou 
même  mutilés  fans  que  les  facultés  de 
l’ame  en  reçoivent  la  moindre  atteinte. 
Le  choc  Electrique  communiqué  au  tra¬ 
vers  de  quelque  membre  y  caufe  une 
fenfation  très-vive  ,  mais  ü  on  le  fait  pat 
fer  au  travers  du  cerveau  avec  un  cer¬ 
tain  degré  de  force,  il  ftfrpend  pour  un 
moment  les  pouvoirs  animaux ,  la  per- 
fonne  qui  le  reçoit  tombe  à  l’inftant 
fans  avoir  rien  fenti  ,  &  tous  fes  mut 
clés  fe  trouvent  relâchés.  (*) 

Il  eft  vrai  que  fouvent  les  facultés  in¬ 
tellectuelles  fe  trouvent  dérangées  fans 
que  nous  ayons  d’indice  d’aucune  affec¬ 
tion  du  cerveau ,  &  même  fans  que  nous 
publions  découvrir  rien  de  femblable 
par  la  diffedion.  Mais  cela  vient  de  ce 
que  le  cerveau  eft  un  organe  dont  le 
méchaniftne  eft  fi  fubtil  &  tellement 
hors  de  la  portée  de  nos  fens ,  que  dans 
bien  des  cas  il  peut  avoir  fouffert  con- 
fidérablement ,  fans  que  nous  ayons  au- 


(*)  Voyez  Franklin’s  Letters  £5?  paper  s  on  Phi - 
Jojophical Jubjdis.  Page  325. 


Antres 
preuves  de 
notre  opi¬ 
nion  fur 
l’office  du 
cerveau. 


Tirées  î\ 
de  ce  qui 
arrive  à 
quelques 
Epilepti¬ 
ques. 
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cun  moyen  de  nous  en  appercevoiri 
On  .trouve  cependant  pour  l'ordinaire 
quelque  différence  dans  les  qualités  fen- 
fibles  de  la  fubftance  du  cerveau  qui 
paroit  plus  dure  &  plus  friable  chez 
les  Maniaques,  &  plus  molle  chez  les 
Idiots.  Le  célébré  Mr.  Meckel  a  fait 
voir  auffi  des  différences  allez  confidé- 
rables  dans  fa  denfité  &  fa  pefanteur  fpé- 
cifique  chez  les  perfonnes  qui  étoient 
mortes  après  avoir  perdu  fufage  de 
leur  raifon. 

Ces  deux  argumens  tirés  des  ligatu¬ 
res  faites  fur  les  nerfs ,  &  des  affe étions 
organiques  de  la  tête ,  pourroient  fut 
fire  pour  démontrer  pleinement  la  vérité 
de  ce  que  fai  avancé  fur  l'office  du  cer¬ 
veau.  Cependant  pour  ne  rien  négliger 
de  ce  qui  peut  jetter  quelque  jour  fur 
un  fujet  auffi  important,  je  vais  ajou¬ 
ter  encore  un  ou  deux  argumens  qui 
tendent  à  le  prouver. 

On  obferve  quelquefois  chez  les  Epi¬ 
leptiques  un  phénomène  affez  fmgulier, 
C'eft  une  feniatioh  coin  nie  d'un  courant 
d'air  frais  ou  d'eau ,  qui  fe  fait  apper» 
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cevoir  d'abord  dans  quelqu’une  des  ex¬ 
trémités  du  corps,  Sc  remonte  en  fui- 
vant  le  cours  des  nerfs  jufques  au  cer¬ 
veau  ,  fans  exciter  dans  fon  chemin  au- 
cune  douleur  ni  aucun  mouvement  ex¬ 
traordinaire.  Mais  à  Pinftant  même  qu’el¬ 
le  eft  parvenue  à  l’origine  du  nerf  qui 
en  eft  le  ûége,  il  fe  fait  un  défordre 
épouvantable  dans  toutes  les  fondions 
de  l’économie ,  on  tombe  privé  de  cou- 
noiffance  &  tous  les  mufcles  du  corps 
font  affedés  de  mouvemens  irréguliers 
&  extraordinaires.  Il  eft  bien,  difficile 
de  déterminer  la  nature  de  cette  affec¬ 
tion  du  nerf,  &  celle  du  cerveau  qui 
en  eft  la  fuite  ;  on  a  trouvé  dans  la  plu¬ 
part  de  ces  cas  quelque  tumeur  ou  quel- 
qu’autre  vice  organique  dans  la  partie 
ou  les  malades  rapportaient  le  premier 
liège  de  la  fenfadon ,  &  Sauvent  en  dé- 
truffant  cette  caufe  par  quelque  opéra¬ 
tion  chirugicale  ,  ou  en  faifant  l’ampu¬ 
tation  du  membre,  on  a  guéri  radica¬ 
lement  la  maladie  qui  en  étoit  la  confé» 
quence.  Quelquefois  auffi  on  eft  parve- 
venu  à  arrêter  les  accès ,  en  faiiànt  au 
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moment  ou  les  malades  commençoient 
à  fe  plaindre  de  cette  fenfation,  une 
forte  compreffion  fur  quelque  portion 
du  nerf  ,  fupérieure  à  celle  ou  elle  fe 
faifoît  appercevoir.  Quelle  que  foit  la 
nature  &  la  caufe  de  ce  phénomène  * 
nous  pouvons  en  déduire  cette  confé- 
quence ,  c’eft  qu’une  caufe  d’irritation 
agit  d’une  maniéré  bien  différente  fur 
différentes  parties  du  fyftême  nerveux  * 
puifqu’affedant  fucceffivement  toutes  les 
portions  d’un  nerf  ,  elle  ne  produit 
qu’une  fenfation  très  peu  incommode  ; 
&  que  lorfque  fon  effet  fe  porte  fur  le 
cerveau  toutes  les  fondions  du  fyftême 
en  font  fufpendues  ou  bouleverfées.  Rien 
nfe  montre  d’une  maniéré  plus  évidente 
l’influence  du  cerveau  fur  les  autres  par¬ 
ties  du  corps.  Tant  qu’il  n’eft  fournis 
à  l’adion  d’aucune  caufe  qui  dérange  fon 
méchanifme  ,  la  fenfation ,  la  penfée  ,  la 
mémoire ,  l’imagination  s’exercent  quoi¬ 
qu’il  arrive  dans  les  autres  organes,  & 
le  dérangement  de  quelqu’un  de  ces 
derniers  n’influe  généralement  parlant , 
que  fur  fes  propres  mouvemens  ;  tous 


( 
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les  autres  continuent  à  agir  &  à  vaquer 
aux  fondions  auxquelles  ils  font  defti- 
nés.  Mais  dès  qu’une  caufe  capable  de 
nuire  de  quelque  façon  que  ce  foit  au 
méchanifme  du  cerveau  vient  à  l’affec¬ 
ter  ,  on  voit  ou  des  mouvemens  irrégu¬ 
liers  dans  le  refte  du  corps ,  comme 
dans  le  cas  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  ou  une  impuiffance  totale  d’exécu¬ 
ter  les  mouvemens  ordinaires,  comme 
dans  l’apoplexie,  &  prefque  toujours 
les  fondions  intelleduelles  font  déran¬ 
gées  ou  interrompues. 

J’ajouterai  pour  dernière  preuve  que  desphé- 
le  cerveau  doit  être  confidéré  comme  î*°™e/nes.de 

la  mémoire 

faifant  l’office  de  fenforium,  un  argu¬ 
ment  tiré  des  phénomènes  de  la  mé¬ 
moire.  Nous  nous  rappelions  fort  bien 
des  fenfations  que  nous  avons  eues  au¬ 
trefois  ,  quoique  l’organe  par  le  mimf- 
tère  duquel  elles  s’étoient  formées  foit 
tout-à-fait  détruit.  On  voit  des  perfonnes 
parfaitement  fourdes  conferver  des  idées 
très-exades  des  fons  &  de  la  mufique  , 

&  des  aveugles  à  qui  leur  imagination 
retrace  des  tableaux  brillants  de  la 
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ture  qu’ils  favent  décrire  &  préfenter 
comme  aux  yeux,  c’eft  ce  dont  font 
foi  les  poëfies  d’Homere  &  de  Milton , 
devenus  aveugles  Pun  &  Pautre  avant 
que  de  compofer  leurs  poëmes.  On  voit 
auffi  que  par  une  erreur  fmguiiere  qui 
nait  de  Phabitude  que  nous  contraétons 
de  rapporter  le  fiége  de  nos  fenfations 
à  la  partie  même  ou  fe  fait  Pimpreffion 
qui  Pexcite ,  des  perfonnes  à  qui  on  a 
fait  l’imputation  de  quelque  membre 
qui  caufoit  auparavant  de  vives  douleurs 
fe  plaignent  encore  quelquefois  de  cette 
partie  qui  n’exifte  plus  (  *  ) ,  preuve 
bien  convaincante  que  quel  que  foit  le 
fiége  d’une  impreffion  douloureufe  ,  le 
fentiment  même  de  la  douleur  n’a  pas 
lieu  dans  la  partie  affeftée,  &  qu’il  ne 
prend  naiffance  que  dans  le  cerveau. 

Lorfque  l’on  cherche  à  fe  rappeller 
une  idée  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à 
retrouver ,  ce  travail  de  la  mémoire  caufe 
un  fentiment  de  fatigue  que  l’on  rap¬ 
porte 


O  Voyez  Partie  IL  Chap.  n. 
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porte  au  cerveau ,  tout  comme  on  rap¬ 
porte  à  la  région  de  l’eftômach  la  fen- 
dation  que  produit  une  digeftion  diffici¬ 
le.  Il  en  eft  de  même  de  celles  qui  naif» 
fent  de  l’état  de  la  penfée  &  de  la  vo- 
lition  que  Ton  rapporte  toujours  à  la 
tête,  &  jamais  à  aucune  autre  partie 
du  corps.  Le  cerveaî| 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur 

1  OiTlCC  Clfi 

ce  fujet  nous  croyons  pouvoir  conclu- fenforium, 
re,  que  les  nerfs  demeurant  dans  leur 
état  naturel ,  des  mouvemens .  peuvent 
fe  communiquer  du  cerveau  aux  autres 
parties  du  fyftême  nerveux,  &  récipro¬ 
quement  ,  que  le  cerveau,  eft  l’organe 
de  la  fenfation ,  de  la  volonté  &  des 
diverfes  opérations  de  l’efprit  intermé¬ 
diaires;  qu’ainfi  Ton  doit  le  confîdérer 
comme  étant  le  fenforium ,  ou  l’organe 
corporel  qui  a  la  connexion  la  plus  im¬ 
médiate  avec  l’ame  ;  &  qu’entant  qu’un 
organe  corporel  y  concourt  ,  toutes 
les  opérations  de  la  penfée  qui  ont  lieu 
en  conféquence  des  fenfations,  font  des 
opérations  du  cerveau,  &  font  modfiées 
par  les  différais  états  où  il  fe  trouve. 

Tome  II ,  B 


en 
lier. 
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Cet  office  Les  Phyfiolosriftes  fe  font  beaucoup 

n  apartient  ,  ,  v  .  ,  .  r 

à  aucune  de  occupes  pendant  un  teins  a  déterminer 
les  particu-  quelle  portion  du  cerveau  devoit  parti¬ 
culiérement  être  regardée  comme  étant 
le  fenforium  commun  ;  les  uns  ont  cru 
que  c’étoit  la  glande  pinéale ,  d’autres 
le  corps  calleux  &c.  Mais  quelques  rai- 
fons  qu’ils  ayent  alléguées  pour  juftifier 
leurs  diverfes  opinions  à  cet  égard , 
toutes  ont  été  refutées  par  des  obferva- 
tions  ultérieures ,  qui  ont  montré  que 
la  vie  pouvoit  fubfilter  quoique  l’une  de 
ces  parties ,  ou  telle  autre  portion  quel¬ 
conque  du  cerveau  fut  endommagée  ou 
détruite.  Toute  la  fubftance  médullaire 
du  cerveau  doit  être  confidérée  comme 
faifant  l’office  de  fenforium,  quoiqu’il 
ne  paroiffe  pas  impoffible  qu’elle  fouffre 
dans  quelqu’une  de  fes  parties  fans  que 
fes  fondions  en  foyent  effentiellement 
altérées ,  comme  cela  fe  prouve  par 
bien  des  faits  dont  on  ne  fauroit  con- 
teiter  l’authenticité.  Et  il  eft  à  préfumer 
que  ces  faits  feroient  beaucoup  plus  fré¬ 
quents  &  que  nous  aurions  plus  fouvent 
©ccafion  de  voir  que  l’on  peut  vivre 
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&  meme  jouir  jufqu’à  un  certain  point 
de  toutes  fes  facultés  avec  un  cerveau 
léfé  ;  s’il  n’arrivoit  prefque  toujours  que 
la  portion  malade  comprime  ou  affede 
les  autres  de  quelque  façon  qui  dérange 
leur  méchanifme* 

Il  eft  impoflîble  de  déterminer  ni 
par  conjedure,  ni  même  par  les  faits 
connus,  jufqu’à  quel  point  ces  lélions 
du  cerveau  peuvent  fubfifter  avec  l’in¬ 
tégrité  de  fes  fondions*  On  a  vu  des 
fœtus  monftrueux  venir  au  monde  avec 
un  cerveau  beaucoup  plus  petit  qu’il  ne 
doit  être  naturellement,  quelques-uns 
même  où  l’on  en  découvroit  à  peine 
une  légère  portion, lefquels  étoient  pleins 
de  vie ,  &  qui  probablement  auroient 
pu  vivre  un  certain  tems ,  fi  la  confor¬ 
mation  de  leurs  autres  organes  n’y  eut. 
mis  obftacle*  Ces  exemples  cependant 
ne  prouvent  autre  chofe  fi  ce  n’efl:  que 
les  fondions  qu’on  nomme  vitales,  tel¬ 
les  que  la  circulation  du  fang ,  la  digef- 
tion  &c.  tiennent  plutôt  à  la  force  in¬ 
hérente  qu’à  la  force  animale ,  &  qu’el¬ 
les  peuvent  fubfifter  quoi  que  celle-ci 
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ne  foit  pas  dans  toute  fa  vigueur.  Mais 
l'es  fondions  que  nous  avons  rapportées 
plus  particulièrement  au  cerveau,  tel¬ 
les  que  les  opérations  de  l’ame  entant 
qu’elles  dépendent  de  quelque  méchanif- 
me  corporel ,  faillirent  toujours  plus  ou 
moins  des  maladies  de  cet  organe,  & 
quoique  Ton  cite  des  faits  par  lefqueîsil  foit 
démontré  que  la  vie  peut  fubfifter  avec 
une  affeétion  conüdérable  du  cerveau  * 
il  nen  eft  aucun  par  lequel  il  paroif- 
fe  que  les  facultés  intelîeduelles  n’en 
foyent  pas  plus  ou  moins  dérangées. 

&  tonte  Ta  II  fuit  encore  de  ce  que  nous  venons 

fnbftance  j  j.  .  . 

eftégaiemêtue  aire  que  Ion  ne  doit  pas  imaginer 

(tons  l’exer  ^ue  chacilie  fondion  intellectuelle  tienne 

cïcedecha-  à  telle  ou  telle  portion  du  cerveau  cme 

cune  de  les  -j,  j 

fondions.  1  tme  de  ces  portions  par  exemple  foit 
deftinée  à  communiquer  à  l’ame  les  fen- 
fations  de  l’ouie  ,  une  autre  celles  de  la 
vue ,  une  troifieme  à  lui  retracer  des 
idées  antérieures  &c.  mais  plutôt  que 
toute  fa  fub fiance  doit  être  regardée 
comme  contribuant  également  au  mé- 
chanifme  des  idées ,  &  aux  autres  opé¬ 
rations  du  principe  vital. 
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Noos  ne  nous  arrêterons  pas  àrefu-  01>iea!oB 

1  contre 


ter  l’objedion  contre  Pexiftence  d’un  l’exiftence 

f*  c*  *  •  /  i  i*  i  •  dimo  çiifo» 

ienlonuiii  tiree  ae  ce  que  bien  des  am-  riutn? 
maux  n’ont  point  de  cerveau ,  parce  que 
s’il  y  en  ..a  réellement  qui  en  foyent  pri¬ 
vés  ,  on  ne  peut  rien  conclure  de  ce  qui 
fe  paflfe  chez  eux  à  ce  qui  fe  pâlie  dans 
les  efpèces  qui  en  font  douées ,  &  appa¬ 
remment  que  la  manière  d’exifter  des 
uns  &  des  autres  eft  totalement  diffé¬ 
rente.  Mais  c’eft  un  fait  qui  n’eft  rien 
moins  que  démontré  ,  d’autant  plus 
qu’on  a  trouvé  un  cerveau  dans  plu- 
fieurs  efpèces  auxquelles  d’après  des  ob-  • 
fervations  moins  exactes ,  des  Anatomif- 
tes  l’avoient  refufé. 

Le  terme  de  Senforium  implique  la 
préfence  du  principe  fentant,  il  lignifie 
l’organe  corporel  par  lequel  l’ame  ap- 
perçoit  &  fent ,  pour  être  exact  il  de- 
vroit  fignifier  auflî  l’organe  par  le  mi- 
niftère  duquel  elle  agit.  C’eft:  dans  ce 
lens  le  plus  étendu  que  nous  l’avons  em¬ 
ployé  jufqu’à  préfent ,  ayant  toujours 
égard  à  la  préfence  du  principe  imma¬ 
tériel.  Mais  le  cerveau  a  d’autres  fonc- 


Le  Senfo- 
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rinra  a  îles  tions  auxquelles  l’ame  ne  paroit  avoir 
l’ame  n’eft  aucune  part  ;  il  elt  capable  de  recevoir 
reffe'e  mté~  des  imPreffi°ns  &  de  réagir  fans  qu'il  y 
ait  ni  fenfation  ni  volition  (*)  ,  &  de  for¬ 
mer  une  communication  entre  les  mou- 
vemens  des  différentes  parties  du  fyfté- 
me  nerveux  par  le  feul  pouvoir  de  fon 
méchanifme.  C’eft  par  là  qu'il  faut  ex¬ 
pliquer  une  infinité  de  phénomènes  qui 
ont  lieu  dans  l'économie  animale.  C'eft 
ainfi  que  l'on  voit  une  pierre  logée 
dans  les  reins  occafionner  des  vomiffe- 
mens  ;  une  bleffure  peu  douloureufe 
&  même  tout-à-fait  cicatrifée  ,  exciter 
un  ferrement  dans  la  mâchoire  &  quel¬ 
quefois  un  tétanos,  des  embarras  dans 
l’eftomach  ou  les  inteftins ,  produire 
différentes  fortes  de  maux  d'yeux  ou 
des  éruptions  cutanées ,  &c.  En  vain  a- 
t-on  cherché  à  rendre  raifon  de  ces 
effets  par  des  communications  de  nerfs , 
il  eft  fuffifamment  démontré  aujourd’hui 


(*)  Voyez  ci-deflus  le  Ghap.  1$  de  la  Seconde 
Partie,  &  ci-après  le  Chap.  6. 
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que  ces  communications  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  par  l’entremife  du  cer¬ 
veau  (*). 

Mais  il  y  a  plus  ici  qu’une  Ample  n  Pei!t  ce- 

•  f  pendant 

communication  de  mouvement.  Un  ne  augmenter 
peut  point  dire  que  l’effet  foit  propor- 
tionné  à  fa  caufe ,  il  eft  pour  l’ordi-  mens  qui 

r  lui  font 

naire  incomparablement  plus  grand  ;  commuai- 
comme  par  exemple  lorfque  l’irritation <lues’ 
que  produifent  des  vers  fur  les  inteftins , 
trop  légère  le  plus  fouvent  pour  caufer 
aucune  fenfation,  ou  lorfque  celle  que 
forme  une  petite  protubérance  offeufe 
fur  les  parties  avec  lefquelles  elle  fe 
trouve  en  contaél ,  excite  des  convul- 
fions  générales  &  des  plus  violentes , 
des  délires ,  des  défaillances.  Il  eft  d’au¬ 
tant  plus  évident  que  le  cerveau  réagit 
en  modifiant  &  augmentant  fingulière- 
ment  ces  effets ,  que  l’on  voit  très  fouvent 
ces  mêmes  parties  dont  l’ébranlement 
quoique  léger  peut  caufer  de  femblables 


(*)  Voyez  Whytt  on  Ncrvous  diforders  T 
Chap.  5. 
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accidens  expofées  à  des  califes  d’irritation 
beaucoup  plus  violentes ,  fans  qu’il  en  ré- 
fulte  rien  de  pareil.  Un  léger  chatouille¬ 
ment  de  la  membrane  intérieure  du  nez 
fufira  pour  faire  éternuer  ,  c’eft-à-dire 
pour  exciter  une  très  forte  convulfion  du 
diaphragme  &  de  tous  les  autres  mufcles 
de  la  poitrine ,  tandis  que  ni  le  déchire¬ 
ment  ,  ni  l’inflammation  de  cette  même 
membrane,  ne  produit  rien  de  fem- 
blable. 

Je  pourrois  rapporter  ici  une  multi¬ 
tude  d’autres  exemples  qui  tendroienfc 
comme  ceux  que  je  viens  de  citer  à 
faire  voir  que  le  cerveau  eft  capable  en 
vertu  de  fon  feul  méchanifme ,  de  pro¬ 
pager  les  mouvemens  qui  prennent  naif- 
fance  dans  quelque  partie  du  fyftême  ner¬ 
veux  ,  jufques  à  d’autres  parties  très  éloi¬ 
gnées  ,  de  les  augmenter ,  &  de  les  modi¬ 
fier  différemment  fuivant  les  différens  états 
ou  il  fe  trouve.  Car  quoique  Stahl  &  fes 
difciples  ayent  foutenu  que  ce»  effets 
doivent  être  attribués  aux  opérations  de 
Pâme ,  nous  ne  faurions  nous  ranger  à 
leur  avis  ;  nous  ne  pouvons  admettre 


(  2f  ) 

que  l’ame  agifle  fans  favoir  qu’elle  agit  ; 
la  fenfation  &  la  volition  font  les  feuls 
indices  par  lefquels  nous  publions  juger 
qu’elle  eft  intéreffée  dans  quelque  affec¬ 
tion  du  fyftême. 

t\t  •  11  n  -r  •  i  Reflexion 

Mais  quelle  elt  cette  organilation  du  fur  fon  or- 
cerveau  qui  le  met  en  état  de  changer  station, 
la  nature  des  mouvemens  qui  lui  font 
communiqués ,  &  de  les  augmenter  , 
contre  toutes  les  loix  de  la  méchani- 
que  ordinaire  ?  Il  nous  eft  impoffible  de 
rien  dire  là-deiïus  qui  foit  le  moins  du 
monde  fatisfaifant,  &  nous  devons  en 
conclure  que  nos  connoiffances  des  ou¬ 
vrages  &  des  pouvoirs  de  la  nature  font 
extrêmement  bornées.  L’exemple  tiré 
de  la  poudre  à  canon  qu’on  a  donné 
pour  expliquer  ce  fait  peut  bien  jufqu’à 
un  certain  point  aider  à  le  faire  com¬ 
prendre  ,  en  nous  montrant  un  effet  qui 
paroit  d’abord  beaucoup  plus  grand  que 
fa  caufe  ;  mais  qui  s’explique  parfaite¬ 
ment  en  faifant  attention  aux  opéra¬ 
tions  intermédiaires  entre  la  première 
aétion  de  l’étincelle  fur  l’amorce  d’un 
canon ,  &  le  mouvement  communiqué 
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au  boulet  qui  en  fort  ;  cependant  cette 
comparaifon  ne  peut  être  confidérée 
que  comme  extrêmement  vague,  grof- 
fiere  &  fujette  à  une  multitude  de  dit 
f  ficultés. 
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CHAPITRE  IL 

Des  caufes  qui  excitent  Vattion  du  cer~ 
veau.  1°.  La  volonté. 

La  force  animale ,  par  laquelle  nous 
entendons  Padion  du  cerveau  néceffaire 
au  mouvement  des  diverfes  parties  du 
corps ,  eit  excitée  par  différentes  caufes  9 
ou  par  des  caufes  qui  font  les  mêmes , 
mais  en  différentes  circonftances.  Ces 
caufes  peuvent  fe  rapporter  à  Padion 
fpontanée  du  principe  immatériel  occa- 
fionnée  par  les  fenfations  ;  ou  à  Padion 
des  impreffions  &  autres  caufes  analo- 
gués  fans  aucune  intervention  de  Pâme  9 
ou  enfin  à  diverfes  complications  de  Pune 
&  de  Pautre. 

Lorfque  Pâme  en  conféquence  d’un 
deffein  qu’elle  a  formé  met  en  jeu  cer¬ 
taines  parties  comme  un  moyen  pour 
parvenir  au  but  qu’elle  fe  propofe ,  nous 
donnons  le  nom  de  Volonté  à  cette  dé- 
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Caufes  qui 
excitent 
l’aétion  du 
cerveau. 


Ce  qu'on 

entend  par 
volonté  & 
volition. 


Différence 
entre  les 
mouve- 
mens  pro¬ 
duits  par  la 
volonté  & 
ceux  qui  ne 
dépendent 
que  du  mé- 
chanifme 
du  cerveau. 
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termination  fpontanée  &  nous  regar¬ 
dons  comme  l’effet  de  la  volonté  l’ac¬ 
tion  qui  en  réfulte.  O11  nomme  volition 
un  afle  particulier  de  la  volonté. 

Ici  nous  appercevons  très  diftinéte- 
ment  le  pouvoir  de  Pâme  &  nous  dé¬ 
couvrons  aifément  les  limites  entre  les 
mouvemens  qui  dépendent  de  fcn  éner¬ 
gie  &  ceux  qui  tiennent  feulement  au 
méchanifîne  des  organes.  Les  premiers 
font  occafionnés  par  des  fenfations,  les 
derniers  fe  font  fans  que  Pâme  foit  aver¬ 
tie  de  la  caufe  qui  les  excite.  Ceux-là 
font  tantôt  quoiqu’infiniment  variés  les 
réfultats  de  fenfations  de  même  efpèce , 
&  tantôt  quoique  femblables  ceux  de 
fenfations  tout-à-fait  différentes.  Ceux-ci 
ne  nous  offrent  au  contraire  point  de 
variété  dans  leurs  caufes  qu’ils  fuivent 
auffi  pour  l’ordinaire  d’une  manière 
beaucoup  plus  confiante.  On  reconnoit 
toujours  dans  les  premiers  de  l’intelli¬ 
gence  &  du  deffein.  Si  les  derniers 
nous  frappent  quelquefois  par  le  but 
qu’ils  parodient  deftinés  à  remplir  & 
par  la  fageïle  qui  femble  les  diriger  il 
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faut  pour  en  rendre  raifon  remonter  au 
créateur  qui  a  établi  qu’ils  s’exciteroient 
fuivant  certaines  loix  pour  le  bien  de  l’é- 
conomie  animale.  Mais  il  y  en  a  beaucoup 
fur-tout  dans  des  corpsmalades  où  l’on 
ne  peut  découvrir  aucune  apparence  de 
deffein  &  qui  tendent  même  évidemment 
à  nuire  à  l’individu  chez  lequel  ils  ont  lieu. 

Si  les  -effets  de  la  volonté  font  bien  L’aaîon  p 
connus  &  faciles  à  diftinguer ,  rien  n’ell  for  le  corps 
plus  obfcur  cependant  que  la  manière 
dont  elle  les  opère.  Tout  ce  que  nous 
appercevons  ici,  c’eft  que  tant  que  le 
cerveau  &  les  nerfs  font  dans  leur  état 
naturel,  les  mouvetnens  de  certaines 
parties  fuivent  fes  déterminations  de  la 
manière  la  plus  immédiate,  mais  nous 
ne  nous  formons  aucune  idée  de  Pef- 
pèce  de  connexion  qui  les  unit  C’eft 
pourquoi  fans  faire  fur  ce  fujet  clés  con¬ 
jectures  qui  ne  pourroient  qu’être  tout» 
à-fait  hazardées,  nous  nous  contente¬ 
rons  d’admettre  le  fait ,  &  de  regarder 
la  volonté  comme  étant  réellement  la 
caufe  de  divers  mouvemens  mufculai- 
res.  Mais  il  a  dans  ce  fait  quelques  dé- 


la  volonté 
fe  rapporte 
au  but  des 
aétions 
qu’elle  ex¬ 
cite,  plutôt 
qu’aux 
mou  ve¬ 
nions  parti¬ 
culiers  par 
lefquels 
elle  les 
opère. 
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taîls  dont  la  confidération  eitde  la  plus 
grande  importance. 

Dans  la  plupart  des  aétions  qu’on 
nomme  volontaires ,  nous  avons  la  conf- 
cience  de  vouloir  la  fin  propofée  plutôt 
que  les  mouvemens  excités  pour  l’ob¬ 
tenir.  Si  je  jette  une  pierre  je  ne  penfe 
abfolument  qu’à  mon  but  qui  eft  de 
lui  faire  parcourir  un  certain  efpace  5 
ou  de  la  faire  arriver  à  un  lieu  déter¬ 
miné.  Cependant  je  place  mon  corps 
dans  une  certaine  fituation ,  je  porte 
mon  bras  en  arrière  ,  &  par  une  con¬ 
traction  foudaine  &  fucceffive  des  muf- 
cles  fléchilTeurs  &  extenfeurs ,  je  fais 
parcourir  à  ma  main  une  ligne  droite 
qui  fe  trouve  à  peu  près  dans  la  direc¬ 
tion  de  l’objet  que  je  veux  frapper ,  & 
je  ne  lâche  la  pierre  que  dans,  le  mo¬ 
ment  précis  ou  ma  main  a  acquis  toute 
la  viteffe  que  je  peux  lui  donner ,  & 
auquel  elle  ne  peut  continuer  à  fe  mou¬ 
voir  fans  changer  de  direction.  Tous 
ces  mouvemens  particuliers  font  certai¬ 
nement  excités  &  dirigés  par  la  volon¬ 
té  >  mais  c’eft  une  volonté  obfcure  & 
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confufe  dont  à  peine  avons-nous  la  conl« 
cience ,  tandis  que  nous  avons  une  idée 
très  nette  de  la  volition  du  but  géné¬ 
ral,  qui  eft  de  lancer  la  pierre.  Il  en 
eft  de  même  de  la  plupart  de  nos  ac¬ 
tions.  Il  n’y  a  perfonne  qui  en  parlant 
fade  attention  aux  mouvemens  de  la 
langue  &  des  mufcles  du  larynx  nécef- 
faires  à  la  parole  ,  &  toutes  les  fois  que 
l’on  veut  rendre  avec  la  voix  un  fon 
que  l’on  vient  d’entendre ,  ou  dont  on 
a  conçu  l’idée ,  on  ne  penfe  pas  au  de¬ 
gré  de  dilatation  de  la  glotte  néceffaire 
pour  l’exécuter.  Dans  toutes  ces  aftions 
qu’on  nomme  volontaires  ?  nous  nous 
propofons  un  but ,  une  certaine  fin  , 
mais  nous  penfons  rarement  aux  mou¬ 
vemens  particuliers  que  nous  mettons 
en  oeuvre  pour  y  parvenir. 

le  dis  plus  ;  c’eft  que  fi  nous  vou-  &  même 

u  A  1  .ces  mouve- 

lons  analyler  ces  mouvemens  particu-mens  nous 
liers  qui  font  l’effet  de  la  volonté ,  nous  fouvenfin- 
y  trouverons  des  détails  dont  nous  n’a-  connus, 
vons  jamais  connoiiïance  lorfque  nous 
agiffons.  Jamais  il  ne  nous  arrive  de 
fonger  aux  mufcles  dont  la  contraction 


( 


(  32  ) 

eft  néceiïaire  pour  telle  ou  telle  adion  ; 
nous  pouvons  avoir  la  confcience  du 
mouvement  de  tout  un  membre ,  mais 
ce  n’eft  que  par  l’anatomie  que  nous 
pouvons  apprendre  fi  ce  mouvement  efi: 
fimple  ou  compofé ,  s’il  efi:  le  réfultat 
de  la  contradion  d’un  ou  de  plufieurs 
mufcles.  Si  je  veux  élever  un  grand 
Cependant  poids ,  j’exécute  un  nombre  infini  de 
cT  S’étend  niouvemens  auxquels  concourent  prêt 
pius  on  que  tous  les  mufcles  de  mon  corps  » 
profane  mais  je  ne  tais  aucune  attention  a  toutes 

mufcles  du  ces  a®ons  particulières  &  je  ne  penfe 
corps.  qu’au  but  général  qui  efi:  le  foulévement 
de  ce  poids. 

La  diftindion  qu’ont  faite  les  Phy- 
fiologiftes ,  &  que  nous  avons  nous  mê¬ 
mes  admife  ci  -  devant ,  entre  les  muf¬ 
cles  fournis  à  la  volonté  &  ceux  qui  ne 
le  font  pas ,  n’efl:  pas  bien  exade ,  & 
même  il  n’exifte  dans  la  nature  aucunes 
limites  déterminées  entre  ces  deux  efpè- 
ces.  Il  n’y  a  peut-être  aucune  de  nos 
adions  qui  s’éxécute  par  la  contradion 
d’un  feul  mufcle ,  les  plus  .Amples  requiè¬ 
rent  le  concours  de  plufieurs.  Celles 

qui 
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qui  demandent  un  effort  conlidérabk 
s’opèrent  par  le  mouvement  combiné 
d’un  beaucoup  plus  grand  nombre  ;  & 
dans  certains  cas  où  l’effort  doit  être 
suffi  grand  que  poffible ,  prefque  tous 
les  mufcles  du  corps  prêtent  leur  affif- 
tance  ;  les  uns  fervant  aux  autres  de 
points  d’appui  pour  leur  donner  plus 
de  force.  Ceci  étend  le  pouvoir  de  la 
volonté  fur  un  nombre  prodigieux  d’or¬ 
ganes.'  Et  fi  nous  voyons ,  comme  il  ar¬ 
rive  quelquefois ,  que  dans  cette  exer- 
tion  générale  le  cœur  même  fe  contracte 


avec  plus  de  force  qu’à  l’ordinaire  ,  ne 
faudra-t-il  pas  le  regarder  connue  étant 
suffi  jufqu’à  un  certain  point  fouillis  au 
même  pouvoir,  quoiqu’on  le  confidére 
toujours  comme  en  étant  tout-à-fait  in¬ 
dépendant  ? 

Le  pouvoir  de  la  volonté  eft  fingo-  Son  pou» 
fièrement  modifié  par  l’habitude ,  c’eft  confidéra- 
par  elle  feulement  que  nos  actions  par- 
ticulières  acquiérent  de  la  précifion ,  &  par  rhabn 

\  -I  /  ,  j  tlîdc. 

que  nous  apprenons  a  les  executer  de 
la  manière  la  plus  propre  à  obtenir  la 
fin  propofée.  Il  arrive  auffi  que  par  la 
Tome  IL  C 
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répétition  fréquente  les  mouvemens  de¬ 
viennent  quelquefois  fi  faciles,  qu’ils  lui- 
vent  la  fenfation  particulière  avec  la¬ 
quelle  ils  avoient  eu  d’abord  une  con¬ 
nexion  ,  fans  que  nous  ayons  la  conf- 
cience  de  les  vouloir  fpécialement.  C’eft 
ainfi  qp’un  muficien  exécute  avec  la 
plus  grande  facilité  &  prefque  fans  s’en 
appercevoir  des  mouvemens ,  qui  éton¬ 
nent  les  perfonnes  qui  en  font  les  té¬ 
moins.  Et  à  moins  que  nous  n’ayons  con- 
fervé  l’habitude  d’adapter  nos  mouvemens 
particuliers  à  differentes  fins,  nous  per¬ 
dons  le  pouvoir  de  le  faire ,  &  ces  mouve- 
mens  viennent  inévitablement  à  être  liés 
aux  fenfations  qui  pendant  longtems  les 
avoient  feules  occâfionnés.  Les  mouve- 
mens  des  paupières  par  exemple ,  que 
nous  n’avons  pas  accoutumé  d’employer 
pour  aucune  autre  fin  que  celle  de  ga¬ 
rantir  les  yeux  ,  font  tellement  liés  au 
fentiment  d’irritation  de  ces  organes  » 
qu'ils  font  excités  même  malgré  nous  , 
&  d’une  manière  invincible  par  la  moin¬ 
dre  chofe  qui  les  irrite. 
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CHAPITRE  III 


A 


Des  caufes  qui  excitent  P  Action  du  Cer - 
veau.  2°.  Les  Fqffîons. 

[l  y  a  des  fenfations  ,  aui  affedant  Ta-  Ce 

J  .  ,  x  .  entend  par 

me  d’une  maniéré  tres-vive ,  &  lur-tout  émotions, 
qui  ayant  un  rapport  immédiat  avec  fou 
bien-être  réel  ou  imaginaire  ,  la  remuent 
Sc  la  fecouent  avec  force.  Ce  font  ces 
effets  toujours  plus  ou  moins  violens 
qu’on  nomme  Emotions.  Il  en  réfulte  , 
ainfi  que  de  toute  autre  forte  de  fen¬ 
fations  ,  des  voûtions  &  des  actions  dé-  „  r 
terminées  vers  tel  ou  tel  but,  &  il  en  fions, 
naît  aulfi  des  voûtions  plus  générales  & 
plus  violentes,  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  Pqffions.  La  vue  d’une  belle 
femme  donne  de  l’émotion ,  &  le  défir 
de  la  pofféder  peut  devenir  une  paillon 
très-vive.  On  eût  ému  du  fentiment  que 
caufe  une  injure  ,  &  la  colère  qui  la 
fuit  elt  une  paffion  dont  bien  des  gens 
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font  incapables  de  fe  garantir.  La  nou¬ 
velle  de  quelque  accident  imprévu  qui 
nous  intérefle  vivement ,  comme  la  mort 
d'un  ami ,  la  perte  de  notre  fortune 
&c.  caille  de  même  un  trouble  dont 
des  pallions  de  diverfe  nature  font  la 
conféquence.  Mille  mouvemens  s’exci- 
titent  alors  &  fe  fuccédent  avec  rapi¬ 
dité,  il  fernble  quelquefois  que  toute 
l’économie  animale  eft  en  danger  d’être 


Le  pouvoir 
de  la  vo¬ 
lonté  fur 
les  moiive- 
mens  qui 
font  la  con. 
féquence 
des  pallions 
eft  peu  ma- 
nifefte. 


bouleverfée. 

Ces  mouvemens ,  difons-nous ,  font 
produits  par  une  forte  de  volonté ,  mais 

r 

c’eft  une  volonté  qui  n’a  aucun  but  par¬ 
ticulier,  ce  n’eft  qu’un  defîr  indétermi¬ 
né  d’agir.  Audi  n’avons-nous  que  d’une 
manière  très  confufe  la  confcience  des 
mouvemens  particuliers  qui  en  réful- 
tent ,  il  y  a  même  bien  des  cas  ou  nous 
ne  l’avons  point  du  tout.*  Une  perfonne 
en  colère  n’a  aucune  idée  des  concor¬ 
dons  qu’il  fait  éprouver  aux  traits  de 
fou  vifage ,  &  qu’il  trouveroit  peut-être 
ridicule  s’il  les  obfervoit  chez  quelqu’un 
d’autre.  Et  combien  de  fois  n’arrive-t-il 
pas  qu’on  trahit  par  fa  phyüonomie  le 
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chagrin  ou  la  joye  qu’on  voudrait  ren¬ 
fermer  au  fond  de  fon  cœur  ? 

Ces  mouvemens  cependant  qui  font 
l'effet  d’une  volonté  générale  ou  indé¬ 
terminée,  font  eux-mêmes  affez  confiants 
&  déterminés.  La  joye  s’annonce  par 
le  ris ,  le  chagrin  par  les  pleurs ,  la  trif- 
teffe  par  les  foupirs  ,  la  honte  par  la 
rougeur  des  joues  &  du  front.  La  co¬ 
lère  ,  l’envie ,  la  jaloufie  Sc  toutes  les 
autres  affections  de  Paine ,  même  les  plus 
tranquilles  &  les  plus  douces,  ont  auffi 
leurs  figues  caradéfiftiques ,  &  ces  figues 
fe  manifeftent  chez  les  enfans  comme 
chez  les  adultes ,  ils  font  les  mêmes  chez 
les  fauvages  que  chez  les  hommes  les 
plus  policés.  Et  comme  c’eft  au  vifage 
particulièrement  qu’ils  fe  font  remar¬ 
quer  ,  ceux  de  ces  mouvemens  qui  font 
le  plus  fouvent  &  le  plus  fortement  ré¬ 
pétés  ,  impriment  aux  traits  un  caraftére 
allez  décidé ,  pour  qu’on  puiffe  jufqu’à 
un  certain  point  juger  d'après  leur  ex- 
preffion  ,  des  difpofitions  morales  d’une 
perfonne. 

Quoique  la  volonté  ne  produife  pas 
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&  d’ail¬ 
leurs  cha¬ 
que  paffion 
excite  des 
mou  ve- 
ni  en  s  qui 
tout  tou¬ 
jours  de  la 
même  nru° 
ture. 


Cependant 


ees  tnoiive- 
mens  lui 
font  fournis 
jufqu’à  un 
certain 
point. 
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ces  mouvemens  d'une  manière  auffi  dé¬ 
terminée  que  ceux  des  bras  ou  des 
doigts,  lorfqu’elle  a  en  vue  quelque  but 
particulier,  &  quoique  leur  confiance 
&  leur  uniformité  chez  tous  les  indivi¬ 
dus  de  l’efpéce  humaine  témoignent 
qu’ils  en  rélultent  d’une  manière  beau¬ 
coup  moins  précife ,  elle  a  cependant 
fur  eux  aflez  d’empire  pour  pouvoir  les 
fupprimer ,  les  modérer ,  fouvent  mê¬ 
me  les  feindre  ;  mais  on  ne  peut  le  faire 
d’une  manière  naturelle  fans  s’y  être 
beaucoup  exercé.  J’ai  vu  plus  d’une  fois 
un  célébré  aéteur ,  rougir  &  pâlir  fur  le 
théâtre  fuivant  que  fon  rôle  l’exigeoit  » 
quoique  cette  affeèlion  du  vifage  dépen¬ 
de  de  mouvemens  intérieurs ,  qu’on  re¬ 
garde  ordinairement  comme  étant  tout- 
à-fait  involontaires. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  caufes  qui  excitent  VAtlion  du  Cer¬ 
veau.  3°.  U  Imitation . 


C ’est  une  cliofe  bien  fingullére  que 
cette  faculté  &  ce  penchant  que  nous 
avons  à  imiter  les  mouvemens  les  uns 
des  autres  ,  qui  nous  enfeigne  très- 
promptement  à  exécuter  avec  une  exac¬ 
titude  furprenante  ceux  dont  nous  ne 
viendrions  jamais  à  bout  malgré  les  inf- 
iru&ions  les  plus  claires  &  les  plus  dé¬ 
taillées  ,  &  qui  nous  entraine  fouvent 
malgré  nous  à  des  actions  dont  nous 
n’avons  pas  même  la  confcience. 

Les  mouvemens  que  nous  fouîmes  le 
plus  difpofés  à  imiter ,  font  ceux  qui  ac¬ 
compagnent  8c  expriment  les  pallions. 
La  vue  d’une  perfonne  en  pleurs  nous 
fait  fouvent  verfer  des  larmes ,  &  à 
moins  qu’on  n’ait  l’efprit  fortement  pré- 
ocupé  3  l’on  ne  confervera  point  un  air 
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-»  •  r»  f*  /  V 

cuipoies  a 
imiter. 
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froid  &  férieux  dans  une  compagnie 
de  gens  qui  rient ,  quoiqu’on  ne  foit 
point  du  tout  iiiftruit  du  fujet  de  leur 
joye.  Cependant  tout  ce  que  nous  pou-» 
vous  oblerver  ici ,  c’eft  que  des  rayons 
de  lumière  qui  partent  de  corps  en  mou¬ 
vement,  viennent  frapper  le  fond  de 
l’œil  &  y  tracent  une  certaine  image. 
Mais  comment  arrive-t-il  que  ce  mou¬ 
vement  propagé  de  la  rétine  au  cerveau, 
excite  particulièrement  celui  des  Nerfs 
qui  appartiennent  aux  mufcles  propres 
à  former  des  mouvemens  de  la  même 
Cette  imi-  efpéce  ?  11  eft  difficile  peut-être  de  Pex- 

pohitVeffet  P^cluer  5  111  ais  h  l’eft  pas  de  montrer 
d’un  pur  que  ce  phénomène  n’eft  point  l’effet 

mechanif-  -j,  /  i  •  p  t  ,  •  .rr*  j 

me.  d  un  pur  mecnamime.  JL  împreiuon  des 
„  ,  mouvemens  que  nous  obfervons ,  n’agit 

Fondement  A  0 

de  l’imita- point  hmplement  comme  împreliion  , 
elle  réveille  chez  nous  l’idée  des  par¬ 
lions  qu’ils  expriment ,  &  avec  elle  l’ef- 
péce  particulière  d’émotion  qui  la  pré¬ 
cédé.  Et  la  preuve  que  cela  fe  paffe 
ainfî  ,  c’eft  que  pour  l’ordinaire  une  feule 
impreflion  ne  fuffit  pas  pour  produire 
cet  effet ,  il  faut  qu’elle  fe  répété ,  que 


tion. 
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par  ce  moyen  îe  cerveau  fe  monte  pour 
ainfi  dire  ,  au  ton  de  celui  de  la  pe don¬ 
ne  que  Ton  a  devant  les  yeux ,  &  que 
Tame  éprouve  quelque  chofe  de  la  paf- 
fion  dont  ces  mouvemens  font  les  fymp- 
tôrnes. 

Dans  les  cas  ou  l’imitation  eft  l’effet 
d’une  volition  déterminée  ,  noos  voyons 
encore  plus  *  manifeftement  qu’elle  ne 
tient  point  à  une  connexion  purement 
méchanique  des  impreffions  avec  les 
nerfs  moteurs ,  mais  que  pour  imiter 
des  mouvemens  quelconques  ,  il  faut 
premièrement  que  Paine  en  prenne  une 
idée  exaéte,  fou  vent  qu’elle  en  faife 
plufieurs  effais ,  &  que  la  répétition  lui 
enfeigne  à  les  perfeétionner.  Une  per- 
fonne  qui  a  de  l’oreille  ,  eft  naturelle¬ 
ment  portée  à  répéter  un  air  qu’elle  a 
entendu ,  mais  l’exaétitude  de  fou  imi¬ 
tation  dépendra  du  degré  plus  ou  moins 
grand  de  jaftelfe  de  fon  oreille,  de  la¬ 
quelle  naît  dans  Paine  un  fouvenir  plus 
ou  moins  parfait  de  cet  air.  Rarement 
arrivera-t-il  qu’elle  puiffe  le  retenir  du 
premier  coup  ;  il  faudra  qu’elle  l’entende 
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plus  d’une  fois,  furtout  s’il  n’eft  pas 
d’une  très  grande  fimplicité ,  &  qu’elle 
fafle  plufieurs  effais ,  avant  que  de  pou¬ 
voir  le  rendre  d’une  manière  bien  par¬ 
faite. 

Les  Moraliftes  ont  fouvent  parlé  des 
bons  &  des  mauvais  effets  de  l’exemple  , 
ils  font  tels  que  le  caraâère  moral  de 
tout  homme  qui  n’eft  pas  fuffifamment 
prévenu  &  muni  contre  fon  influence 
ne  peut  manquer  d’en  dépendre.  Dans 
les  arts  il  eft  impoflible  de  parvenir  à 
la  perfection  fans  avoir  vu  travailler  les 
grands  maitres ,  &  l’ouvrage  du  difci- 
ple  a  toujours  une  teinte  particulière 
par  laquelle  il  reftemble  plutôt  à  celui 
de  l’artifte  qu’il  a  fuivi  qu’à  celui  de 
tout  autre ,  comme  on  le  remarque  par¬ 
ticuliérement  chez  les  peintres.  En  fui- 
vant  les  principes  que  nous  avons  don¬ 
nés  ,  mais  dans  le  détail  defquels  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’entrer ,  on  peut  jufqu’à 
un  certain  point  rendre  raifon  de  ces 

Pouvoir  de  deux  fortes  d’imitation.  Le  pouvoir  de 

la  volonté  ja  volonté  y  entre  pour  beaucoup  ,  & 

fur  ces  mou  #  *  1  f  v 

vemens  qui  il  eft  le  même  à  cet  égard  qu’a  ceux 
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dont  nous  avons  parlé  dans  les  deux 
chapitres  précédens  5  c’eft-à-dire  ,  que  la 
volonté  n’eft  pas  relative  aux  mouve- 
rnens  particuliers  qui  font  produits  5 
niais  feulement  au  but  propofé ,  &  que 
nous  n’avons  jamais  la  confcience  de 
ceux-là ,  que  comme  d’un  effet  général. 

Mais  ce  pouvoir  de  l’imitation  ne  fe 
borne  pas  aux  cas  dont  nous  venons  de 
parler  5  il  en  eit  d’autres  qu’il  nous  im¬ 
porte  effentiellement  d’obferver.  Cette 
difpofition  à  imiter  les  adions  de  nos 
femblables  va  quelquefois  au  point  de 
nous  taire  exécuter  comme  malgré  nous 
des  mouvemens  pareils  à  ceux  que  nous 
leur  voyons  faire.  Il  n’eft  pas  rare  de 
Voir  des  perfonnes  attaquées  de  convul- 
fions  pour  avoir  été  témoins  de  celles 
que  d’autres  éprouvoient.  C’eft  parti¬ 
culiérement  ce  qui  arrive  aux  femmes 
hyftériques  5  il  fuffit  fouvent  pour  renou- 
veller  leurs  paroxyfmes  convulfifs ,  que 
quelqu’autre  perfonne  en  leur  préfence 
en  éprouve  de  la  même  nature.  Il  m’eft 
arrivé  plufieurs  fois  de  voir  un  certain 
nombre  de  ces  malades  renfermées  dans 


refit!  tent 
de  l’imita¬ 
tion. 
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un  hôpital,  prendre  mal  toutes  à  peu 
près  dans  le  même  teins,  à  la  vue  de 
l’une  d’entr’elles  dont  l’attaque  avoit  été 
occafionnée  par  quelqu’autre  caufe ,  & 
s’agiter  comme  à  l’envi  de  convulfions 
très  violentes. 

Cet  effet  de  l’imitation  a  lieu  non- 
feulement  ,  chez  des  perfonnes  que  des 
attaques  précédentes  ont  difpofées  à  ces 
mouvemens  irréguliers  ,  mais  encore 
quelquefois  chez  celles  qui  n’en  avoient 
jamais  éprouvé  de  femblables.  Voici 
pour  le  prouver  un  fait  bien  fingulier,  & 
dont  je  puis  garantir  l’authenticité.  Une 
Dame  avoit  fept  filles ,  la  plupart  adul¬ 
tes  qui  demeuraient  toutes  avec  elle. 
Un  jour  qu’une  fervante  dans  leur  mai- 
fon  prit  une  attaque  hyftérique  très  vio¬ 
lente  ,  avec  des  ris  &  des  pleurs  qui  fe 
fuccédoient  rapidement  &  beaucoup  de 
convulfions,  l’une  des  Demoifelles  qui 
fe  trouva  ,  pré  fente  voulut  lui  donner 
des  foins ,  mais  bientôt  une  attaque  de 
la  même  nature  lui  en  ôta  le  pouvoir. 
Une  de  fes  fœurs  qui  furvint,  les  voyant 
l’une  &  l’autre  dans  cet  état ,  imagina 
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qu’il  étoit  joué  &  fe  fâcha  beaucoup 
contr’elles  mais  fa  colère  fut  inutile  & 
ne  l’empêcha  pas  d’y  tomber  elle  même» 
Les  autres  foeurs  à  mefure  qu’elles  ar¬ 
rivèrent  furent  toutes  failles  de  fembla- 
bles  mouvemens  convulfifs  ,  ainfi  que 
leur  mere  qui  en  avoit  auffi  été  témoin» 
Un  autre  fait  de  la  même  nature ,  & 
qui  n’efl:  pas  moins  remarquable,  c’eft 
celui  qui  arriva  dans  l’hôpital  des  or¬ 
phelins  de  Harlem  du  teins  de  Bœrhaa- 
ve,  &  qui  eft  raconté  par  fon  neveu. 
(*)  Une  jeune  fille  à  la  fuite  d’une 
peur  y  fut  faille  d’une  attaque  de  con- 
vulfions.  Une  autre  du  nombre  des 
gens  qui  s’empreffoient  à  la  fécourir  en 
la  regardant  avec  beaucoup  d’attention, 
tomba  dans  un  paroxyfme  femblable. 
Les  accès  fe  répétant  chez  l’une  & 
chez  l’autre ,  ce  fpedacle  augmenta  tel¬ 
lement  le  nombre  des  malades ,  que  bien¬ 
tôt  prefque  tous  les  jeunes  gens  de  l’un 


(*)  Abr.  Kaau  Boerhaave ,  Impetum  faciens 
Hippocrati  clictum ,  §.  406. 
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&  de  l’autre  fexe  que  renfermoit  cette 
maifon ,  furent  également  atteints  de  ces 
convulfions  qui  paroiffoient  épileptiques. 
Les  Médecins  employèrent  inutilement 
différens  remèdes ,  jufqu’à-ce  que  Boer- 
haave  s’y  étant  tranfporté,  fit  mettre 
dans  chaque  chambre  un  brafier  où  l’on 
entretenoit  continuellement  un  fer  rou¬ 
ge  ,  &  ordonna  qu’on  s’en  fervit  pour 
brûler  au  bras  jufqu’à  l’os,  le  premier 
qui  tomberoit  dans  une  attaque  de  cette 
nature.  L’impreffion  que  fit  fur  eux  la 
crainte  d’un  remède  auffi  cruel  fut  telle 
que  dès  ce  moment  là ,  ils  furent  tous 
complètement  guéris. 

C’efi:  cette  facilité  avec  laquelle  des 
perfonnes  qui  ont  les  nerfs  très  mobi¬ 
les  prennent  des  convulfions  pour  avoir 
été  témoins  de  celles  dont  d’autres  étoicnt 
atteintes ,  qui  a  fait  préfumer  à  certains 
Médecins  qu’il  y  avoit  quelque  chofe 
de  contagieux  dans  les  maladies  con- 
vulfives.  Dans  l’ancienne  école  où  l’on 
avoit  coutume  d’expliquer  par  des  mots 
inintelligibles ,  ce  que  l’on  ne  compre- 
noit  pas ,  on  attribuoit  ceci  à  la  fympa- 
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thie ,  &  l’on  croyoit  avoir  beaucoup 
fait  après  en  avoir  rendu  raifon  de  cette 
manière.  Pour  nous ,  nous  l’explique-  Explica- 

■*“  flQH  {Jg  ÇÇ 

rons  de  même  que  les  autres  cas  d’imi-  fait, 
tation  dont  nous  avons  parlé.  La  vue 
d’une  perfonne  en  convulfions  a  quel¬ 
que  chofe  d’effrayant  qui  porte  le  trou¬ 
ble  dans  les  fondions  du  cerveau,  & 
ce  défordre  ,  comme  nous  le  verrons 
ci-après ,  fuffit  pour  exciter  des  mouve- 
mens  irréguliers  dans  le  fyftême.  Ces 
mouvemens  font  donc  l’effet  d’un  cer¬ 
tain  état  du  fenforium,  qui  auroit  pu 
être  produit  par  une  caufe  tout-à-fait 
différente  ;  &  fi  la  reffernblance  des 
mouvemens  convulfifs  avec  ceux  dont 
la  vue  les  a  excités  paroit  dénoter  quel¬ 
que  chofe  de  plus  particulier  ,  je  dirai 
premièrement  que  cette  reffernblance 
pour  l’ordinaire  eft  très  -  vague  &  très- 
peu  marquée  ,  particuliérement  dans  les 
cas  où  il  fe  fait  un  bouleverfement  total 
des  facultés  animales.  Une  attaque  hys¬ 
térique  produite  de  cette  manière  ne 
reffemble  pas  plus  à  celle  qui  l’a  occa- 
fionnée  qu’à  toute  autre.  11  eft  vrai  que 
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îorfqifune  perfonne  n’eft  témoin  qtiê 
d’une  forte  de  mouvement  bien  déter¬ 
minée,  furtout  lorfque  ces  mouvemens 
font  fréquemment  répétés ,  &  particu¬ 
liérement  lorfqu’ils  font  familiers  à  la 
perfonne  qui  en  eft  fpeftatrice  ,  on  les 
voit  s’exciter  chez  elle  de  la  même  ma¬ 
nière  ;  c’eft  ainü  que  dans  une  compagnie 
le  bâillement  fe  communique  avec  une 
fi  grande  facilité.  La  toux ,  le  vomiffe- 
ment  fe  communiquent  fouvent  de  la  mê¬ 
me  manière.  Mais  ces  mouvemens  fortent 
de  la  claffe  de  ceux  que  nous  nommons 
plus  particuliérement  convulfioiis ,  8c 
fe  produifent  lorfqu’ils  font  l’effet  de 
l’imitation,  de  la  même  manière  que 
ceux  que  les  penchans  font  naître  & 
qui  les  expriment. 

Pouvoir  de  Dirons-nous  que  la  volonté  entre  pour 

dansce der!  quelque  chofe  dans  la  production  de 
mer  cas.  ^es  niouveiiiens  convulfifs ,  cela  paroi- 

tra  difficile  à  concevoir,  car  aucun  in¬ 
dividu  ne  fauroit  vouloir  ce  qu’il  fait 
lui  être  nuifible.  Cependant  le  premier 
phénomène  que  nous  avons  remarqué 
dans  l’imitation ,  c’eft  une  affection  du 

principe 
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principe  Tentant,  cette  affedion  eft  quel¬ 
quefois  accompagnée  d’un  defir  d’agir 
dans  la  vue  d’obtenir  une  fin ,  c’elt  ce 
que  nous  nommons  plus  ftridement  vo¬ 
lonté  ;  quelquefois  aufli  ce  defir  eft  plus 
vague  &  indéterminé  comme  dans  le 
cas  des  pallions.  Alors  nous  l’avons  aufli 
nommé  volonté ,  mais  en  obfervant  que 
c’efi:  une  volonté  très  obfcure  &  dont 
nous  avons  à  peine  la  confidence.  Dans 
le  cas  dont  nous  parlons ,  on  peut  dire 
de  même  que  c’eft  la  volonté ,  c’elt-à- 
dire  l’adion  fpontanée  de  dame  qui  ex¬ 
cite  les  mouvemens  du  corps ,  mais  que 
c’elt  une  volonté  pareillement  très  obi- 
cure  quant  au  fentiment  intérieur  qui 
en  réfulte. 

En  obfervant  attentivement  les  faits  singuia- 
rélatifs  aux  phénomènes  de  l’imitation  ,  riobsfe^eolî 
nous  y  trouvons  en  apparence  beaucoup  dans  1  es 

3  ,  .  t  phénomè- 

de  bizarrerie  dans  ce  qui  concerne  le  pou-  nés  de  l’i- 
voir  de  la  volonté.  Il  y  en  a  qui  mon-  mitatl0îl* 
trent  que  les  perfonnes  les  moins  difpô- 
fées  aux  mouvemens  irréguliers,  peu¬ 
vent  en  voyant  chez  d’autres  des  con- 
vulfions,  en  exciter  dans  leur  propre 
Tome  JL  D 
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corps  par  un  effort  de  la  volonté ,  c’eft 
ce  que  prouve  ce  qui  fe  paffoit  dans 
les  affemblées  de  ces  fanatiques  c[u’on 
nommoit  convulfionnaires.  Il  paroit  par 
d’autres  faits  que  la  force  de  fimitation 
peut  aller  au  point  de  faire  exécuter 
malgré  foi  des  mouvemens  dont  la  pro¬ 
duction  demande  cependant  afléz  d’in¬ 
telligence.  Il  eft  fait  mention  dans  les 
Tranfaétions  Philofophiques  d’un  hom¬ 
me  qui  ne  pouvoit  s’empêcher  d’imiter 
toutes  les  adions  des  perfonnes  avec  lef< 
quelles  il  fe  rencontroit  ,  il  n’avoit  d’au¬ 
tre  moyen  de  l’éviter  que  de  détour¬ 
ner  conffamment  les  yeux  de  deffus  el¬ 
les,  &  le  fentiment  de  cette  habitude 
l’humilioit  &  lui  donnoit  de  la  trifteffe 
(*).  Nous  n’entrerons  point  dans  l’ex¬ 
plication  de  ces  énigmes  pfychologi- 
ques  ;  il  nous  fuffit  d’avoir  rendu  raifon 
des  faits  en  général,  &  nous  bifferons 
aux  métaphyficiens  le  foin  d’en  exami¬ 
ner  les  détails. 


C)  Voyez  Philofophical  Tranfa&ions .  N®.  13  4* 
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CHAPITRE  V. 


Des  Catifes  qui  excitent  V  action  du  Cer¬ 
veau  4°.  Les  appétits  &J  les  penchants, 

/  V 

JLje  corps  humain  eft  affujetti  à  une 
multitude  de  befoins  rélatifs  à  fon  main¬ 
tien  ,  à  fon  bien-être ,  à  la  confervation 
de  fon  efpèce.  Ces  befoins  fuivant  leur 
nature  excitent  des  fenfations  doulou- 
reufes ,  défagréables  ou  feulement  in¬ 
commodes  ?  &  comme  il  eut  été  impofi 
fible  à  Phonime ,  ainfi  qu’aux  autres  ani¬ 
maux  de  découvrir  par  eux-mêmes  les 
moyens  d’y  remédier  5  la  nature  y  a  fage- 
ment  fuppléé  en  établilfant  des  loix  par 
lefquelles  ces  fenfations  excitent  tou¬ 
jours  ce  que  nous  appelions  des  appê-  Ceqn’on 
tits  &  des  penchants .  Les  premiers  font  appétiLP& 
des  defirs  dirigés  vers  certains  objets 
extérieurs ,  /  les  autres  font  des  defirs 
tendans  à  écarter  une  fenfation  de  mal- 
aire  ou  de  douleur  en  conféquence  défi 
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quels  il  s’excite  des  mouvemens  qui  ne 
font  pas  dirigés  vers  aucun  objet  ex¬ 
térieur  ;  mais  dont  les  effets  font  limi¬ 
tés  dans  le  corps  même.  Les  uns  &  les 
autres,  mais  plus  particuliérement  les 
premiers  portent  le  nom  général  d’inf- 
tinét. 

Les  principaux  appétits  font  la  faim  , 
la  foif  &  celui  qui  porte  les  fexes  à  fe 
rapprocher.  Les  principaux  penchans 
font  ceux  qui  excitent  les  mouvemens 
de  la  refpiration ,  la  toux  les  foupirs , 
l’éternuement,  le  vomiffement,  l’éva¬ 
cuation  de  l’urine  &  des  matières  fé¬ 
cales  ,  le  bâillement ,  la  pandiculation  , 
&  les  mouvemens  d’agitation  &  d’in¬ 
quiétude  que  la  douleur  &  le  mal-aife 
produifent.  Les  ris  &  les  pleurs  font  des 
expreffions  d’émotion  &  de  paffion. 

Les  appé-  Les  appétits  ont  pour  objets  des 

penchant?  corPs  extérieurs ,  &  font  produits  par 
excitent  des  fenfations  fans  aucun  raifonnement 

des  mouve-  .  , .  .  r  . 

mens  qui  qui  dirige  vers  une  tin ,  ou  du  moins 

compagnes"  &ns  aucune  autre  fin  la  première  fois 

de  la  conf-  nue  ce  defir  s’excite ,  que  celle  de  fa 

cience  d'an  1 

mme  fin.  gratification.  L’enfant  nouveau-né  cher* 


(  n 


ehe  avec  avidité  la  mammelle  &  îorfqull 
l’a  bien  faifie ,  il  fait  tous  fes  efforts  pour 
en  tirer  la  liqueur  qui  doit  le  nourrir; 
il  ignoroit  cependant  que  l’effet  de  cette 
aâion  dût  être  d’appaifer  fa  faim  &  pré- 
voyoit  encore  moins  la  néceffité  de  cet 
aliment  pour  le  foutien  &  le  dévelop¬ 
pement  de  fon  corps.  Il  en  eft  de  même 
des  mouvemens  qu’excitent  les  pen- 
chans ,  ils  ne  font  point  prévus  &  en 
les  exécutant  nous  n’avons  jamais  la 
confcience  de  vouloir  autre  chofe  que 
leur  effet  général. 


La  volonté  a  fon  influence  fur  ces  Pouvoir  de 
mouvemens;  quoiquelle  ne  punie  niflîrcesmou 
les  exciter  en  tous  teins ,  ni  les  gou- vemens* 
verner  à  fon  gré ,  elle  peut  fouvent  les 
modifier,  les  accélérer  ,  ou  les  fufpen- 
dre.  Elle  peut  jufqu’à  un  certain  point 
augmenter  ou  diminuer  l’effort  qui  les 
accompagne ,  &  diminuer  ou  multi¬ 
plier  le  nombre  de  ceux  qui  font 
excités  pour  fatisfaire  quelque  appé¬ 
tit  ou  quelque  penchant.  Mais  il  arri¬ 
ve  fouvent  que  ces  penchans  font  irré- 
fiifibles,  &  que  les  mouvemens  qu’i 
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excitent  s’exécutent  malgré  une  volition 
très  ferme  de  les  prévenir.  Souvent  auffi 
aucune  volition  ne  fauroit  les  produi¬ 
re  ,  au  moins  d’une  maniéré  auffi  par¬ 
faite  fans  la  préfence  du  Annulant  par¬ 
ticulier  qui  les  excite  3  ou  fans  renou- 
veller  quelque  idée  avec  laquelle  ils  ont 
eu  une  connexion  ,  comme  nous  le 
verrons  en  parlant  de  l’habitude.  De 
tous  ces  mouvemens  ce  font  ceux  qui 
forment  la  refpiration  fur  lefquels  la  vo¬ 
lonté  a  le  plus  d’empire. 

Ces  effets  de  la  volonté  fuffifent  pour 
montrer  que  les  mouvemens  dont  nous 
parlons  ne  doivent  pas  être  confidérés 
comme  des  effets  purement  méchani- 
ques  des  impreffions  qui  les  font  naître  , 
mais  que  l’adion  du  principe  fentant 
concourt  à  leur  produdion.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  davantage  fur  ce 
fujet  5  pour  lequel  nous  renvoyons  à  ce 
que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  pré¬ 
cédent. 


CHAPITRE  VL 


Des  Caufes  qui  excitent  V ad; ion  du  Cer~ 
veau.  f  °.  Les  Imprejfions  intérieures 
Êf  extérieures  qui  agiffent  plus  direc* 
tement  fur  la  force  animale. 

HP 

T  outes  les  caufes  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’à  préfent  comme  mettant  en 
jeu  la  force  animale,  tiennent  origi¬ 
nairement  à  des  impreffions  qui  occa- 
fionnent  dans  le  fyflême  quelques  chan- 
gemens  méchaniques ,  defquels  nailfent 
par  rintervention  de  la  fenfation  &  de 
la  volonté,  des  aétions  plus  ou  moins 
libres.  Dans  ce  chapitre  nous  nous  pro- 
pofons  d’entrer  dans  l’examen  de  diffé- 
rens  mouvemens  mufculaires  qui  dé¬ 
pendent  auffi  d’imp  reliions ,  mais  qui 
pour  l’ordinaire  s’opèrent  fans  aucune 
fenfation  ni  volition  intermédiaire  (  *  ). 


(*)  Voyez  Partie  II.  Chap.  iç. 
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Les  mon- 
vemens 
mufculai- 
res  peuvent 
être  l'effet 
d’impref- 
fions  qui 
n’excitent 
aucune  fen- 
fation  ni 
volition. 


Exemples  : 
l\  Les  mou 
vemens 
auxquels 
tient  l’exer 
cice  des 
fondions 
du  corps. 
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Les  premiers  qui  fe  préfentent  font 
ceux  auxquels  tient  l’exercice  des  fonc¬ 
tions  du  corps.  Toutes  ces  fondions 
dépendent  d’impreffions  qui  ne  produi- 
fent  acune  fenfation ,  &  les  mouvemens 
par  lefquels  elles  s’opèrent,  s’exécutent 
fans  que  nous  en  ayons  la  confcience, 
à  moins  qu’ils  ne  s’exercent  d’une  ma¬ 
nière  extraordinaire.  Telles  font  les  cau- 
fes  des  mouvemens  du  cœur  ,  &  des 
artères ,  de  l’eftomach ,  des  inteftins ,  8c 
peut-être  de  bien  d’autres  parties.  On 
pourroit  fuppofer  rélativement  à  la  plu¬ 
part  de  ces  mouvemens  qu’ils  font  les 
effets  méchaniques  de  leurs  caufes  ret 
pedives ,  lefquelles  agiffent  fur  la  force 
inhérente  des  fibres  mufculaires  ,  mais 
il  eft  certain  qu’ils  dépendent  auffî 
d’une  adion  du  cerveau  ,  &  les  effets 
des  paffions  ainfi  que  ceux  qui  fuivent 
la  delfrudion  ,  ou  la  compreffion  des 
nerfs  des  organes  intéreffés ,  en  font 
des  preuves  fuffifantes.  (*) 


C)  Voyez  Partie  IV.  Chap.  i. 


avoir  ici 
aucune 
par). 
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Cependant  quoique  l'action  du  eer-u  volonté 
veau  foit  néceffaire ,  à  la  production  de 

ces  mouvemens  il  ne  font  accompa- 

•* 

gnés  d’aucune  volition  dont  nous  ayons 
le  fentiment  diftind.  Quelques  phyfio- 
logiftes  ont  cru  qu’ils  étoient  réellement 
les  effets  de  la  volonté  ,  mais  que  le 
fentiment  intérieur  de  fon  adion  s’éffa- 
çoit  par  l’habitude.  Il  y  a  des  exem¬ 
ples  il  eft  vrai  ,  comme  nous  l’avons  vu 
ci-devant  ,  de  mouvemens  qui  après 
avoir  été  fréquemment  produits  par  la 
volonté  ,  viennent  enfin  à  l’être  d’une 
manière  qui  paroit  tout  à  fait  machi¬ 
nale  ,  c’eft-à-dire  fans  que  la  perfonne 
chez  qui  ils  ont  lieu  s’en  apperçoive. 

Mais  il  feroit  étrange  que  cet  effet  de 
l’habitude  fut  aufli  général  &  auffi  com¬ 
plet  ,  d’autant  plus  que  dans  les  cas  de 
mouvemens  volontaires  où  il  a  lieu ,  on 
peut  toujours  en  portant  fon  attention 
fur  ce  qui  fe  paffe  au  dedans  de  foi 
dans  le  moment  de  leur  exécution  , 
retrouver  ce  fentiment  intérieur  que  l’ha¬ 
bitude  avoit  feulement  rendu  plus  obf- 
cur  ^  tandis  que  dans  ce  cas-ci  on  ne 


z\  Ceux 
qui  dépéri 
dent  d’irri 
tation  pro 
prement 
dite. 
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peut  en  aucune  façon  l’appercevoir. 

Il  femble  que  la  nature  n’a  établi 
l’empire  de  la  volonté ,  que  fur  les  mou- 
veniens  naturels  qui  dévoient  être  oc- 
cafionnés  par  des  impreffions  de  diffé¬ 
rentes  fortes  ,  mais  que  ceux  qu’elle  a 
deftinés  à  n’obeïr  qu’à  une  feule  efpèce 
d’impreffions  ,  tels  que  les  mouvemens 
du  coeur ,  des  artères ,  &  du  canal  ali¬ 
mentaire  font  excités  d’une  maniéré 
plus  immédiate  par  les  ftimulants  par¬ 
ticuliers  de  ces  organes ,  &  ne  requiè¬ 
rent  l’exercice  d’aucune  voûtions. 

L’action  du  cerveau  peut  être  occa- 
fionnellement  excitée  par  l’irritation  de 
certaines  parties ,  &  par  différentes  im¬ 
preffions  des  corps  extérieurs,  d’où  ré- 
fultent  des  mouvemens  non  feulement 
dans  les  parties  fur  lefquelies  fe  font  im¬ 
médiatement  ces  impreffions  ,  mais  en¬ 
core  dans  des  parties  éloignées  fur  lef- 
quelles  elles  ne  peuvent  agir  que  par 
l’intervention  du  cerveau. 

Nous  avons  eu  occafion  déjà  de 
parler  de  ces  mouvemens  produits  par 
des  caufes  d’irritation  ,  &  nous  avons 
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vu  que  fouvent  ils  s’opèrent  fans  être 
accompagnés  d’aucune  forte  de  fenfation 
ni  de  volition.  Il  y  en  a  beaucoup  où 
elles  fe  rencontrent  l’une  &  l’autre  d’une 
maniéré  plus  ou  moins  marquée  ;  pour 
l’ordinaire  cependant  la  fenfation  n’eft 
qu’un  effet  accidentel  de  l’impreffion  qui 
les  produit  ,  fans  avoir  elle  même  au¬ 
cune  influence  fur  leur  formation  *  & 
par  conféquent  la  volonté  n’y  entre 
pour  rien.  Quelquefois  auffi  la  fenfation 
paroit  contribuer  à  augmenter  la  force 
de  Pimpreffion ,  &  par  la  même  l’adion 
du  fenforium  ,  fans  aucune  intervention 
de  la  volonté  ;  c’eft  ainfi  que  dans  une 
affedion  du  cerveau ,  comme  celles  qui 
tiennent  à  un  principe  de  Goutte ,  des 
véficatoires  ou  des  finapifmes  appliqués 
aux  extrémités  inférieures  ,  procurent 
un  foulagement  beaucoup  plus  fur  & 
plus  prompt  5  fi  le  malade  les  fent  vi¬ 
vement  que  s’il  n’en  éprouve  aucune 
douleur. 

Nous  citerons  encore  quelques  exem¬ 
ples  de  cette  efpèce  de  mouvemens. 

T  •  r"  i  i  r  p  Soit  mc~ 

Les  organes  qui  en  font  les  plus  lui-  ch  a  nique. 


/ 
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ceptîbles ,  font  ceux  qui  reçoivent  un 
grand  nombre  de  nerfs.  L’eftomach 
par  exemple ,  les  inteftins ,  le  cœur  font 
très-fujets  à  éprouver  des  fecoulfes  de 
cette  nature  ,  lorfque  quelqu’autre  par¬ 
tie  du  corps  fe  trouve  affectée.  Ainfi 
un  violent  coup  à  la  tête  5  une  foulure 
au  pied  ,  une  pierre  dans  les  reins  ou 
quelqu’autre  maladie  de  ces  organes  oc- 
cafionnent  fouvent  des  vomiffemens.  Il 
y  a  des  perfonnes  qui  ont  été  purgées 
par  la  feule  odeur  d’une  médecine. 
D’un  autre  côté  les  affections  de  l’efto- 
mach  ont  auffi  de  femblables  effets  fur 
d’autres  parties  du  corps.  Un  vomiffe- 
ment  très-violent  occafionne  des  cram¬ 
pes  dans  les  mufcles  des  jambes  &  des 
cuiffes.  L’irritation  caufée  par  des  vers , 
des  poifons  ou  quelqu’autre  caufe  d’in¬ 
flammation  dans  les  inteftins ,  fuffit  fou- 
vent  pour  exciter  des  convulfions  gé¬ 
nérales. 

Lorfqu’une  perfonne  a  un  œil  affeété 
d’une  goutte  fereine  complette  3  fi  l’on 
en  approche  une  lumière  en  couvrant 
l’œil  fain ,  la  prunelle  demeurera  im- 
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mobile.  Mais  fi  on  la  préfente  à  l’autre 
œil ,  on  verra  les  deux  prunelles  fe  con¬ 
tracter. 

On  a  vu  des  attaques  d’Epilepfie  cail¬ 
lées  par  une  exoftofe  dans  le  gros  doigt 
du  pied  ,  &  par  d’autres  femblables 
caufes  d’irritation  dans  les  extrémités. 
Le  Tétanos  qui  confifte  dans  un  violent 
fpafine  de  prefque  tous  les  mufcles  du 
corps ,  ne  réfulte  que  trop  fréquemment 
de  bleffures  par  elles  mêmes  très -peu 
confidérables. 

Il  y  a  une  autre  caufe  plus  générale 
d’irritation  ,  à  laquelle  le  plus  grand 
nombre  des  médecins  a  donné  fuivant 
nous  beaucoup  trop  d’importance  ,  & 
qui  peut-être  a  été  trop  négligée  par 
d’autres.  Je  veux  parler  des  humeurs 
âcres  qui  s’introduifent  ou  s’engen¬ 
drent  dans  le  corps ,  &  qui  fuivant  les 
parties  où  elles  fe  logent  &  les  nerfs 
avec  lefquels  elles  fe  trouvent  en  con¬ 
tait  ,  peuvent  occafionner  différens  acci¬ 
dents.  [*]  Tel  eft  le  venin  de  la  petite 


£*]  Les  Médecins  qui  ont  le  fins  fortement 


Soit  chy- 
mique. 
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vérole  ,  qui  d’abord  introduit  dans  le 
fyftême  ,  s’y  multiplie  jufqu’à-ce  que 
tout  en  foit  infecté ,  &  produit  enfuite 
fréquemment  des  vomiffemens,  &  mê¬ 
me  des  commuions  qui  ne  ceffent  que 


combattu  la  Théorie  ancienne  &  généralement 
répandue  des  humeurs  âcres ,  ne  Font  confidérée 
que  comme  admettant  dans  les  canaux  de  la  cir¬ 
culation  des  fluides  dégénérés  ou  chargés  de  parties 
hétérogènes  &  irritantes.  Ils  ont  montré  que  dif¬ 
férentes  efpéces  d’acrimonie  dont  on  avoit  pré¬ 
tendu  déterminer  la  nature ,  comme  par  exemple , 
l’acrimonie  acide  &  l’acritnonie  alkaline ,  ne  pou- 
voient  exifter  comme  telles  dans  les  vailfeaux; 
ils  ont  fait  voir  aufli  par  des  arguments  fans  ré¬ 
pliqué,  que  ces  âcres  circulants  avec  le  fang  ne 
fauroient  être  la  caufe  des  maux  qu’on  leur  attri¬ 
bue  ordinairement.  Mais  les  partifans  de  cette 
doêtrine  qui  ont  fenti  la  force  des  preuves  qu’on 
a  données  de  fon  infuffifance ,  en  avouant  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  être  reçue  telle  que  Boerhaave  & 
d’autres  Médecins  Favoient  enfeignée  ,  lui  ont 
donné  une  forme  nouvelle  qui  la  rend  beaucoup 
plus  fpécieufe ,  &  d’autant  plus  raifonnable  qu’en 
admettant  les  âcres  comme  caufes  de  la  plupart 
des  mouvemens  irréguliers  du  Syftéme,  ils  accor¬ 
dent  pour  tant  qu’à  l’ordinaire ,  on  doit  pour  ex¬ 
pliquer  leur  formation ,  remonter  à  quelque  dé¬ 
rangement  des  folides  produit  par  d’autres  caufes. 
Ils  fuppofent  que  ces  âcres  font  produits  par  des 
caufes  extérieures  telles  que  les  miafmes ,  ou  par 
les  dérangemens  qui  furviennent  aux  diverfes  fé- 
crétions  &  excrétions ,  qu’enfuite  ils  peuvent  être 
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lorfqu’il  trouve  une  libre  ifiiie  par  les 
vaiflfeaux  excrétoires  de  la  peau.  Tel 
eft  encore  celui  qui  caufe  Thydropho- 
bie ,  qui  peut  féjourner  dans  le  corps 
aiïes  longtems  fans  fe  manifefter  ,  juf- 


dépofés  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  &  que  comme 
cet  organe  s’étend  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
tellement  qu’il  n’y  a  pas  une  ramification  de  nerf 
ou  de  vaiffeau  ,  pas  une  fibre  mufculaire ,  pas  une 
membrane  qui  n’en  reçoive  une  portion;  comme 
aufïi  il  paroit  par  divers  phénomènes  qu’il  y  a  une 
communication  allez  libre  entre  fes  différentes 
parties  ,  ils  peuvent  par  fon  moyen  fe  frayer  des 
routes  de  tous  les  côtés ,  fe  multiplier  en  s’affimi- 
lant  d’autres  fluides  ,  &  occafionner  différens 
fymptômes ,  ou  demeurer  long-tems  dans  le  corps 
fans  fe  manifefter  par  aucun  effet  fenfible ,  fuivant 
qu’ils  fe  portent  fur  telle  ou  telle  partie.  Ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  les  détails  de  cette 
Théorie  &  des  argumens  fur  lefquels  on  l’appuye , 
non  plus  que  des  difficultés  auxquelles  elle  eft 
fujette  ;  je  me  contenterai  de  remarquer  qu’elle 
eft  infuffifante,  puifque  fes  défenfeurs  convien¬ 
nent  qu’on  ne  peut  pas  tout  expliquer  par  fon. 
moyen,  quoique  l’attachement  à  leur  fyftême  les 
porte  à  le  généralifer  autant  qu’il  eft  poffible.  Il 
y  a  beaucoup  d’autres  caufes  qui  excitent  des  mou- 
vemens  dans  le  corps  dont  je  tâche  ici  de  faire 
connoître  les  fources  ,  &  je  montrerai  dans  l’ou¬ 
vrage  que  j’annonce  à  la  fuite  de  celui-ci ,  que 
les  maladies  fpafmodiques  auxquelles  particulié¬ 
rement  on  applique  cette  Doétrine  ,  dépendent 
pour  l’ordinaire  de  caufes  bien  différentes, 
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qu’aCe  qu’enfin  il  fe  porte  fur  certaines 
portions  du  fyftême  nerveux ,  où  fon 
adion  produit  les  affreux  fymptômes 
qui  caradérifent  cette  maladie.  On  doit 
encore  rapporter  ici  tous  les  autres  rniaf- 
mes  qui  propagent  les  maladies  conta-» 
gieufes  ,  dont  les  uns  agiffent  fur  les 
parties  auxquelles  ils  font  appliqués  im¬ 
médiatement  ,  tels  que  ceux  des  mala¬ 
dies  vénériennes ,  de  la  galle  &c.  ;  tandis 
que  d’autres ,  comme  ceux  des  fièvres , 
de  la  dyffenterie  &c.  fe  manifeftent  par¬ 
ticuliérement  par  leurs  effets  fur  des 
parties  éloignées  de  celles  avec  lefquel- 
les  ils  ont  été  en  contad. 
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CHAPITRE  .VIL 

Zkr  Califes  qui  excitent  l'aiïion  du  Cer¬ 
veau.  6°.  Certaines  caufes  dont  l'ef¬ 
fet  direiï  ejl  de  diminuer  l'énergie  de 
la  force  animale . 

Dans  tous  ces  cas  dont  nous  venons 
de  parler ,  nous  n’appercevons  point  la 
manière  ,  c’eft-à-dire  le  méchanifine  par 
lequel  les  différentes  caufes  qui  excitent 
l’aétion  du  cerveau  produifent  leurs  ef¬ 
fets  ,  nous  appercevons  feulement  une 
inftitution  de  notre  créateur  qui  a  éta¬ 
bli  une  certaine  connexion  entre  ces 
caufes  &  les  mouvemens  qui  s’enfuivent 
En  même  tems  nous  voyons  pour  for- 
dinaire  que  les  connexions  établies  con¬ 
viennent  aux  fins  de  féconomie  anima¬ 
le  ,  &  en  particulier  à  celle  de  main¬ 
tenir  le  fylfême  dans  un  certain  état  pen¬ 
dant  un  certain  tems  ,  &  d’écarter  ce 
qui  pourroit  lui  être  nuifible  ou  le  dé- 
Tome  IL  E 


\ 


Forces 
conferva- 
trices  & 
médicatri¬ 
ces  de  la 
N  ature. 
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truire.  C’eft  à  cette  conftitution  de  i?é- 
conomie  animale  que  nous  donnons  le 
nom  de  Nature ,  de  laquelle  nous  dé¬ 
couvrons  par-tout  les  forces  couferva - 
triées  &  r/iedicoitrices  fi  juftement  célé¬ 
brées  dans  les  écoles  de  médecine, 

C’eft  à  cette  même  conftitution  que 
nous  fouîmes  obliges  d’avoir  recours  % 
pour  rendre  raifon  d’un  fait  le  plus 
étonnant  de  tous  ceux  que  nous  offre 
la  confideration  du  fyftênie  nerveux» 

Lnaïon  du  (îue  11011  feulement  l’impulfion  <& 
cerveau  eft  d  autres  caules  qu’on  peut  fuppofer  de- 

citée  par  ¥9ir  produire  du  mouvement  dans  l’é- 

qui  font'di- conomie  animaie  en  excitent  réellement, 
reétement  mais  qu  encore  bien  des  caufes  oui  fem- 

fédatives.  -,  i  ,  j.  ,  1 

blent  diminuer  le  mouvement  l’augmen¬ 
tent  cependant  dans  les  corps  animés* 
Ainfî  plufieurs  paflîons  qui  dans  leur 
premier  effet  diminuent  le  mouvement, 
différens  penchants  provenants  de  foi- 
bleiîe  &  de  difficulté  d’aftion ,  l’abfence 
des  impreflîons  ordinaires ,  les  évacua¬ 
tions  &  autres  caufes  de  relâchement , 
le  froid  &  les  pouvoirs  narcotiques  font 
autant  de  caufes  de  mouvemens  confia 
dérables  dans  le  fyftême  animal. 
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Ceci  pourra  d'àbord  paroitre  Uii  pa¬ 
radoxe  ,  mais  fi  c'en  eff  un  ,  c’eit 
un  paradoxe  dans  les  faits  &  non 
dans  là  Théorie  ;  ffeft  un  paradoxe 
parceque  nous  n'appercevons  point  le 
medium  par  lequel  ces  différentes  caillés 
produifent  leurs  effets  ,  &  parce  que 
leur  manière  d'agir  femble  répugner  à 
ce  qui  fe  paffe  ordinairement  dans  la 
nature.  Mais  le  principe  vital  eft  fi  diffé¬ 
rent  de  tout  ce  que  nous  obfervons 
dans  les  corps  inanimés  ,  il  iiianifefte  par 
tant  d'endroits ,  un  méciianifine  fi  éton¬ 


nant  ,  que  nous  ne  pouvons  rien  ima¬ 
giner  à  priori  fur  ce  qui  le  concernes 
&  qu'il  faut  abfolumeiit  nous  borner 
à  ohferver  les  loix  qu'il  fuit  dans  lés 
.mouveniens ,  en  prenant  bien  garde  à 
ne  pas  admettre  trop  légèrement  com¬ 
me  de  telles  Loix,  les  Théories  que  nous 
pouvons  avoir  adoptées  pour  rendre  rai- 
fon  de  fes  phénomènes. 

Sans  prétendre  expliquer  ce  que  nous  confidéra- 
venons  de  donner  comme  un  fait ,  nous 
tâcherons  cependant  d'v  jetter  un  peu  expii^uet 

n  ,  ,  ce  fait. 

de  jour  ,  par  quelques  conliderations 

E  a 
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tirées  en  partie  de  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant  fur  les  différentes  caufes 
qui  mettent  en  jeu  l’aétion  du  cerveau. 
Tirées  i\  Une  fenfation  quelconque  de  douleur 
des  effets  ou  de  mal-aife  donne  toujours  un  defir 

lies  împrel-  r  J 

fions  fur  de  s’en  délivrer ,  &  produit  un  penchant 
mufcuiai-  ou  une  difpofition  à  exciter  des  mouve- 
res»  mens  propres  à  en  écarter  la  caufe  ; 
c’eft  ainfi  qu’un  fentiment  d’irritation  à 
la  gorge  excite  la  toux,  que  celui  qu’oc- 
cafionne  le  poids  des  matières  fécales 
dans  le  reétum  met  en  adion  les  muf- 
clés  du  bas  ventre  &c.  Il  en  eft  même 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps 
où  les  mufcles  propres  à  produire  l’ef¬ 
fet  néceffaire  entrent  d’abord  en  con¬ 
traction  &  agiffent  comme  d’office.  Or 
ceci  s’explique  aflez  naturellement  par 
un  effet  de  l’intelligence  de  Tarne  qui 
veille  à  la  fureté  &  à  la  confervation  du 
corps ,  &  nous  avons  nous  mêmes  ad¬ 
mis  jufques  à  un  certain  point  l’influ¬ 
ence  de  la  volonté  dans  les  cas  de  cette 
^  nature. 

Même  in-  Mais  nous  avons  vu  qu’il  y  avoit  beau- 
we^de^acoup  d’autres  cas  où  de  femblables  mou? 
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vemens  s’opèrent  fans  l’intervention  d’au¬ 
cune  fenfation  ni  volition ,  &  nous  avons 
conclu  que  cela  fe  faifoit  d’une  manière 
purement  méchanique.  Les  Stahliens  au 
contraire  ne  pouvant  concilier  ces  faits 
avec  les  loix  connues  du  mouvement , 
ont  imaginé  qu’il  falloit  que  l’ame  y  in¬ 
tervint  comme  caufe  efficiente ,  &  que 
c’étoit  ce  principe  immatériel  qui  dans 
fa  fageffe  régloit  toutes  les  opérations 
du  fyltême  ,  &  excitoit  les  mouvemens 
propres  à  écarter  les  caufes  nuilibles. 
Cette  explication  efi:  fort  commode  & 
fi  nous  pouvions  l’admettre ,  le  fait  qui 
nous  occupe  à  préfent  n’ofFriroit  aucu- 
cune  difficulté ,  mais  elle  nous  paroit 
manquer  tout-à-fait  de  fondement.  Car 
nous  croyons  que  l’ame  ne  fauroit  agir  , 
fans  avoir  d’une  manière  plus  ou  moins 
diftinde  la  conlcience  de  cette  exertion 
de  fon  pouvoir  ;  au  lieu  que  luivant 
cette  opinion ,  il  faut  admettre  qu’elle 
agit  fouveut  fans  s’en  douter,  &  fans 
pouvoir  jamais  reconnaître  ,  quelque 
attention  qu’elle  y  prête,  fi  elle  a  de 
l’influence  dans  aucun  de  ces  cas.  C’eit 

£  3 
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admettre 
l’explica¬ 
tion  que  ies 
Stahliens 
donnent  de 
ce  fait. 


Mais  il 
faut  en 
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vent  néga¬ 
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cette  inter¬ 
vention. 
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pourquoi  nous  regardons  ces  mouve- 
mens  comme  dépendans  d’un  mécha- 
nifme  d’une  nature  particulière  &  qui 
n’exilte  que  dans  le  lyftême  nerveux. 

Je  ferai  remarquer  enfuite  que  cette 
connexion  qui  excite  entre  Pimpreffion 
faite  fur  les  organes  fentans  &  l’aétion 
des  fibres  mufculaires ,  s’obferve  pareil¬ 
lement  entre  cette  même  action  &  les 
diverfes  caufes  des  fenfations  de  confi¬ 
dence.  Or  nous  avons  vu  que  des  fen¬ 
fations  de  cette  efpèce  pouvaient  être 
produites  par  un  manque  d’impreffions , 
par  la  foibleffe  pofîiive  ou  rélative  des 
contraélions  mufculaires ,  &  par  des  cau¬ 
fes  qui  diminuoient  Pénergie  du  fenfo- 
rium.  Cependant  toutes  ces  fenfations 
peuvent  par  l’intervention  de  la  volonté 
mettre  en  jCu  l’adion  du  cerveau  & 
conféquemment  celle  des  mufcles;  & 
par  une  analogie  très  naturelle  ,  nous 
concluons  que  leurs  caufes  pourront 
ainfi  que  les  impreffions,  agir  quelque¬ 
fois  d’une  manière  purement  méchani- 
que  &  fans  produire  aucune  fenfation 
ni  volltion. 


\ 
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On  m’objectera  peut-être  que  cette  objeftion. 

j  -*■  L’analogie 

analogie  rie  ri  pas  bien  fondée  ,  &  que  entre  ces 
quoique  rimpreffion  puiffe  exciter  des 
mouvemens  mufculaires ,  on  ne  doit  bien  fondée 
pas  conclure  qu’il  en  elt  de  même  de 
ces  caufes  dont  nous  parlons  ,  parce 
que  dans  le  premier  cas  c’eft  un  agent 
pofitif ,  un  mouvement  imprimé  aux 
nerfs  fentans  qui  produit  cet  effet,  au 
lieu  que  dans  le  fécond  il  eft  dû  à  un 
agent  négatif  &  qu’il  rieft  pas  poffîble 
de  comparer  l’un  à  l’autre. 

Je  conviens  qu’il  paroit  y  avoir  effec-  Réponfe: 
rivement  une  très  grande  différence  en-  tiôn  de fmi 
ire  ces  deux  efpéces  d’agens ,  &  que 
s’il  falloit  expliquer  leur  manière  d’agir  ment  /  in- 
d’après  les  loix  du  mouvement  des  corps  nbie. 
non  organifés ,  on  ne  pourroit  établir 
entr’eux  aucune  forte  de  comparaifon. 

Mais  je  ferai  remarquer  1°.  que  les 
effets  de  l’un  &  de  l’autre  nous  font 
également  iiiconipréhenfibles.  Une  pe¬ 
tite  boule  de  verre  logée  dans  le  con¬ 
duit  extérieur  de  l’oreille  a  fuffi  pour 
caiüèr  pendant  longtems  une  douleur 
confiante  dam  côté  de  la  tète ,  un  eri- 

•  E  4 
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gourdifTement  d’un  bras  &  d’une  jambe  * 
des  attaques  d’épilepfie  &  divers  autres 
fymptômes  (*).  Tous  ces  effets  étoient 
produits  par  Pimprefïion  de  la  petite 
boule  de  verre  fur  la  membrane  inté¬ 
rieure  du  conduit  de  l’oreille ,  c’eft-à-dire 
par  une  caufe  extrêmement  légère  ,  puif- 
qu’on  relia  fi  longtems  fans  la  foupçon- 
ner,  ils  étoient  donc  beaucoup  plus  grands 
que  leur  caufe  ;  or  un  effet  plus  grand 
que  fa  caufe  me  paroit  tout  auffi  diffi¬ 
cile  à  concevoir  qu’un  effet  pofitif  pro¬ 
duit  par  un  agent  négatif 
s\  ï/a&ion  Je  ne  vois  qu’un  moyen  de  nous 

nl^atif p eut  ^rer  de  cet  embarras ,  c’ell  de  fuppo- 
s’expliquer  fer  que  ces  agens  n’opérent  pas  direc- 

par  l’inter-  n  ,  r  r  , 

vention  tement  les  mouvemens  que  nous  leur 

diumMe"  voyons  produire  ,  mais  indirectement 

par  l’intervention  de  différens  effets  qui. 

tiennent  à  l’organifation  du  cerveau. 

Nous  avons  déjà  inlïnué  quelque  chofe 

de  femblable  (f)  en  parlant  des  mou- 


(*)  Voyez  Whytt  onNervous  diforders,  Ch.  i. 
(t)  Voyez  Partie  IV.  Chap.  i. 
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vemens  produits  par  des  impreffions. 

Ne  peut  on  pas  imaginer  que  par  l’in- 
tervention  de  quelque  medium ,  l’agent 
qui  femble  négatif  devient  réellement 
un  agent  pofitif  ?  Le  pifton  d’une  pompe 
afpirante  n’éléve  l’eau  qu’en  diminuant 
la  quantité  d’air  qui  couvre  fa  furface , 
il  pourroit  donc  être  confidéré  comme 
agiffant  d’une  manière  négative.  Les 
philofophes  comme  les  ignorans  ont 
longtems  obfervé  ce  phénomène  fans  y 
rien  comprendre  ;  il  étoit  réfervé  à  Ga¬ 
lilée  de  faire  voir  que  ce  n’étoit  point 
le  pifton  qui  élevoit  l’eau ,  mais  que 
comprimée  inégalement  par  le  poids  de 
l’atmofphére ,  Ion  afcenfion  dans  la  pom¬ 
pe  étoit  un  effet  néceffaire  de  l’équili¬ 
bre  5  &  conforme  aux  loix  les  plus  con¬ 
nues  de  l’hydroftatique.  Il  ne  faut  pas 
défefpérer  que  les  recherches  des  phylio- 
logiftes  les  mènent  un  jour  à  découvrir 
l’accord  des  mouvemens  du  fyftême 
nerveux  5  avec  les  loix  de  la  méchani- 
que  des  corps  non  organiles. 

Je  vais  paffer  à  préfent  à  un  examen 
un  peu  plus  particulier  de  quelques-uns  le  pouvoir 


/ 
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fes'n'égad- des  faits  ciui  font  le  fujet  de  ce  cha- 
ves.  °  pitre. 

i’.  Les  J’ai  mis  le  froid  au  nombre  des  eau- 
e  frôle U  ^es  ftL1*  tendent  directement  à  diminuer 
l’énergie  du  cerveau ,  &  cela  eft  fuffi- 
famment  évident.  La  chaleur  eft  ab- 
folument  néceiïaire  à  la  formation  de 
tous  les  animaux ,  &  jufqu’à  ce  que 
leur  corps  ait  pris  une  certaine  force 
ils  périment  aifément  par  le  froid  ;  mê¬ 
me  lorfqu’ils  ont  acquis  toute  la  vigueur 
'  dont  ils  font  fufeeptibies  3  il  n’en  eft 
point  qu’un  certain  degré  de  froid  ne 
puilfe  faire  périr  ;  non  par  la  congéla¬ 
tion  ,\  mais  par  l’extinction  du  principe 
vital  ainfi  que  les  expériences  ingénieu- 
fes  de  Mr.  Hunter  (*)  font  démon¬ 
tre.  L’effet  qu’a  fur  les  hommes  un 
froid  très  vif  &  continué  pendant  un 
certain  tems ,  eft  de  leur  donner  un 
penchant  au  fommeil  (  f  )  qui  eft  pref- 


(  *)  Voyez  Journal  de  PhijJJque  ,  T.  ix.  p.  297. 

(t)  Voyez  Èoerhaavil  Prœlecï.  in  proprias 
InJUtuticnes  Rei  Mcdicœ ,  §.  591. 


que  infiirmontable ,  &  qui  s’ils  y  fuccom- 
bent  les  conduit  promptement  à* la  mort 
Cependant  le  froid  quoique  très  vif  s 
s’il  eft  appliqué  d’une  manière  paffagé- 
re ,  devient  un  ftimulant  &  augmente 
manifeftement  l’adion  des  vaiffeaux  fan- 
gnins ,  comme  on  l’obferve  en  maniant 
de  la  neige  ou  de  la  glace ,  ou  en  plon¬ 
geant  tout  le  corps  dans  de  l’eau  froide 
pendant  quelques  fécondés. 

Cet  effet  du  froid  pourroit  être  rap¬ 
porté  à  la  fenfation  très-vive  qu’il  exci¬ 
te  ,  &  qu’on  peut  regarder  comme  fai- 
fant  elle  même  l’office  de  ftimulant 
Mais  le  froid  a  évidemment  par  lui-mê¬ 
me  &  indépendamment  de  toute  fenfa¬ 
tion  une  propriété  bien  plus  étonnante , 
c’eft  celle  d’augmenter  l’adivité  du  prin¬ 
cipe  de  la  chaleur  animale.  Dans  toutes 
les  faifons  dans  tous  les  climats ,  la  cha¬ 
leur  du  corps  humain  fe  maintient  conf- 
tamment  au  même  degré;  elle  a  para 
la  même  en  Sibérie  lorfque  le  Thermo¬ 
mètre  defcendoit  à  foixante  degrés  au 
deffous  du  point  de  la  congélation  8c 

JL 

dans  des  étuves  où  il  fe  foutenoit  près 
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3u  degré  de  Peau  bouillante.  Il  faut  dans 
l’un  &  l’autre  cas  que  le  principe  vital 
foit  tellement  conftitué  ,  qu’il  puifle  refit 
ter  à  un  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
qui  pourroit  être  nuilïble  à  l’économie  ; 
conféquemment  que  fa  faculté  calorifi¬ 
que  foit  toujours  exactement  en  raifon 
inverfe  de  la  chaleur  de  l’atmofphére 
dans  laquelle  on  vit ,  &  même  qu’au  de¬ 
là  d’un  certain  terme  elle  fe  change  en 
faculté  frigorifique.  Nous  voyons  évi¬ 
demment  dans  ces  phénomènes  vérifiés 
par  des  expériences  récentes ,  des  effets 
diamétralement  oppofés  à  leurs  caufes. 
Ce  fait  feul  fuffit  pour  montrer  combien 
nous  ignorons  la  nature  &  l’organifa- 
tion  du  fyftême  nerveux ,  &  combien 
nous  devons  nous  tenir  fur  nos  gardes 
dans  nos  dédiions  fur  ce  qui  elt  pofli- 
ble  ou  impolfible  rélativement  à  tout 
ce  qui  le  concerne. 

La  crainte,  le  chagrin  &  les  autres 

„»  Ceux  ° 

despaffions  pallions  trilles  font  évidemment  fédati- 
triftcs.  ves?  g-  affoiblilTent  d’abord  l’énergie  du 
principe  vital  ;  elles,  ôtent  le  courage  , 
abattent  les  forces,  diminuent  la  feu- 
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fibilité,  ralentiffent  &  quelquefois  même 
fufpendent  l’exercice  des  fondions  du 
fyftême.  Cependant  elles  agifTent  fou- 
vent  comme  des  ftimulans  ,  foit  par  l’in¬ 
tervention  de  quelque  fenfation  réflé¬ 
chie  ,  comme  lorsqu’elles  excitent  la  co¬ 
lère  ;  foit  d’une  manière  plus  direde  , 
comme  lorfqu’elles  produifent  des  pal¬ 
pitations,  des  convullions  &c. 

Toutes  les  caufes  qui  diminuent  la  3’-  Cenx 
tenfion  des  mufcles ,  &  particuliérement  ^en/aes" 
celles  qui  le  font  d’une  manière  inéga-  cau.fes0 d’f- 

1  /  0  tome  &  de 

le ,  occauonnent  fréquemment  des  fpaf-  relâche- 
mes  &  des  convulfions  topiques  ougé-  mult 
nérales.  Dans  l’état  de  fanté ,  fi  quel¬ 
ques  mufcles  par  une  pofition  particu¬ 
lière  fe  trouvent  perdre  de  leur  ten¬ 
fion,  il  arrive  Souvent  que  leurs  anta- 
goniftes  fe  contradent  d’une  manière 
irrégulière  ,  c’eft  ce  qui  caufe  ordinai¬ 
rement  les  crampes ,  &  tout  le  monde 
fait  que  pour  les  faire  cefler  il  Suffit  de 
donner  un  point  d’appui  au  membre 
qui  en  elt  affedé ,  au  moyen  duquel 
on  rétablit  l’équilibre  entre  Ses  mufcles 
en  les  faifant  agir  également.  Il  y  a 
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aufli  des  maladies  convulfives  où  il  fuffit 
pour  les  guérir  de  donner  plus  de  ten¬ 
fion  aux  mufcles  qui  en  font  le  fiége. 
Van  Swieten  raconte  un  cas  de  cette 
nature  qui  eft  des  plus  frappans  ,  c’eit 
celui  d’une  Dame  qui  étoit  d’une  mo¬ 
bilité  fi  exceffive  que  les  mouvemens 
les  plus  ordinaires  fuffifoient  pour  la 
jetter  dans  des  convulfions  générales  ; 
il  lui  fît  ferrer  tout  le  corps  avec  des 
bandes  &  mit  fin  de  cette  maniéré  à 
tous  ces  accidens. 

Nous  avons  fait  voir  ci-devant  (*)  qu’un 
des  ufages  du  fang  &  des  autres  fluides 
contenus  dans  des  vaiffeaux ,  étoit  de 
maintenir  leur  tenfion  &  par  là  celle 
de  tout  le  fyftême.  Tout  ce  qui  dimi¬ 
nue  cette  tenfion ,  comme  de  grandes 
hémorrhagies,  affoiblit  évidemment  & 
difpofe  cependant  aux  mouvemens  con- 
vulfifs.  Jamais  on  ne  faigne  un  animal 
jufqu’à  la  mort  qu’il  ne  fait  avant  d’ex¬ 
pirer  agité  de  violentes  convulfions. 


[*]  Voyez  Partie  III.  Chap.  4. 
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Lorfque  par  la  ponction  on  tire  les  eaux 
du  ventre  d’un  hydropique ,  un  effet 
immédiat  de  cette  opération  eft  de  clé» 
baraffer  les  gros  v'aiffeaux  fanguins  d’une 
cauié  de  compreffion  quelquefois  très 
-confidérable.  Alors  le  làng  pouffe  par 
le  cœur ,  trouvant  tout  à  coup  beau.» 
coup  moins  de  réfiftance  vers  les  par¬ 
ties  inférieures  palfe  en  plus  grande 
'quantité  dans  l’aorte  defcendantp.  Le 
cerveau  par  ce  moyen  en  reçoit  moins 
&  conféqiiemment  fa  tènfion  fe  -trouve 
diminuée ,  d’où  réïultent  des  défaillan¬ 
ces  &  des  convulfîons  ;  à  moins  que 
Von  ne  prenne  comme  l’on  fait  ordi- 
nairement  des  précautions  pour  préve¬ 
nir  cet  effet,  en  foiitenant  par  des  li¬ 
gatures  toute  la  région  abdominale. 

Les  autres  caufés  de  défaillance  8c 
de  fyncope  peuvent  toutes  produire  des 
effets  de  cette  nature  ,  lorfqu’elles  agif- 
fent  fur  des  perfonnes  très  mobiles. 
Les  attaques  d’épiîepfie  ,  ‘  fur  tout  chez 
les  perfonnes  qui  y  font  fu  jettes ,  font 
occafîomiées  le  plus  fouvent  par  des 
caufes  qui  diminuent  la  terifion  du  cer- 
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veau ,  au  en  détruifent  l’équilibre ,  com¬ 
me  la  crainte ,  le  chagrin ,  &  des  fen- 
fations  trop  vives  de  douleur  ou  de  plai- 
fir ,  qui  en  augmentant  d’abord  l’activité 
du  principe  vital ,  le  laiiïent  enfuite  dans 
un  affaiffement  d’autant  plus  confidéra- 
ble,  que  ce  premier  effet  a  été  plus 
marqué. 

En  un  mot  toutes  les  caufes  d’ato¬ 
nie  ,  de  relâchement  de  foibleffe  ,  ont 
plus  ou  moins  dans  certains  cas  le  pou¬ 
voir  d’exciter  des  mouvemens  irrégu¬ 
liers.  Quelques-unes  peut-être  font  ac¬ 
compagnées  d’un  ffimuiant  pofitif,  com¬ 
me  font  probablement  les  Narcotiques. 
D’autres  &  particuliérement  les  évacua¬ 
tions  agiffent  fuivant  nous  en  déran¬ 
geant  l’équilibre  nécelfaire  dans  la  ten- 
fion  du  cerveau;  en  occafionnant  ainfl 
l’affaiffement  de  quelques-unes  de  fes 
parties ,  elles  donnent  lieu  aux  autres 
de  déployer  leur  adivité  avec  plus  de 
force.  D’autres  enfin  agiffent  peut-être 
d’une  manière  tout- à -fait  différente  , 
mais  quoiqu’il  en  foit  du  comment ,  il 

eft 


éft  toujours  iritérelïant  d’obfervef  les 


faits ,  &  de  montrer  ce  que  peut  la  na¬ 
ture  ,  quoique  fà  maniéré  d’agir  hous 
îoit  tout-à-fait  cachée. 


fi 


Tome  IL 


F 


(  8  %  ) 


—^3 


CHAPITRE  IX. 


Des  Effets  de  la  coutume  &  de  /’ habitude 
fur  les  fonctions  du  Syjîême  Nerveux > 


1°.  Relativement  à  la  fenfibilitê \- 


FotîTOir  de 
la  coutume 


une  chofe  par  elle  même  bien 


fur  les  fonc  évidente  &  de  tout  tems  reconnue  ,  que 

tions  des  r  /  1 

Nerfs»  la  coutume  a  une  influence  confidérable 
fur  les  fondions  de  l’économie  animale» 
Cependant  les  phénomènes  qui  réfui- 
tent  de  cette  influence  ,  n’ont  été  re¬ 
marqués  que  d’une  manière  générale  ; 
l’on  s’eft  peu  mis  en  peine  d’obferver* 
en  quoi  ils  confident ,  quelles  font  les 
loix  qui  les  gouvernent ,  jufques  où  s’é¬ 
tendent  ces  loix ,  &  jufques  à  quel  point 
elles  peuvent  modifier  les  autres  caufes 
qui  dirigent  les  mouvemens  du  Syftême* 
Si  je  puis  jetter  quelque  jour  fur  ce  fu- 
jet  intéreffant,  &  dont  l’étude  eft  d’une 
très-grande  importance  en  Phyfiologie 
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tomme  en  Pathologie,  je  ne  Croirai  pas 
avoir  mal  employé  mon  teins.  -J’ai  déjà 
eu  occafion  d’y  toucher  quelquefois  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage ,  (*)  mais  je  me 
propofe  ici  de  l’approfondir  davantage 
en  le  préfentant  fous  un  point  de  vue  plus 
plus  uni  forme  &  plus  {y hématique. 

Le  mot  de  coutume  eft  rélatif  aux  ac¬ 
tions  &  aux  chofes;  celui  d'habitude  eft  ré¬ 
latif  aux  êtres  fentans  &  aétifs.  Par  le  pre¬ 
mier  nous  entendons  une  fréquente  réi¬ 
tération  des  mêmes  aétes ,  par  le  fécond 
l’effet  qu’a  cette  réitération  fur  le  corps 
ou  fur  l’ame.  Cet  effet  peut-être  ou  ac¬ 
tif  ,  comme  lorfque  la  coutume  nous 
rend  adroits  à  certains  exercices  ,  ou 
paffif  comme  lorfque  des  fenfations  agré¬ 
ables  deviennent  indifférentes  en  fe  ré¬ 
pétant.  Conféquemment  nous  pouvons 
confidérer  la  coutume  comme  influant 
fur  la  fenftbilité  ou  fur  l’activité  du  fyf- 
tême.  Je  vais  rédiger  ce  qui  regarde  le 
premier  de  ces  chefs  fous  quatre  régies 


(*)  Voyez  Partie  IL  Chap.  5 , 6 ,  &  14.  Part.  III. 
Chap.  6. 
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La:  fenlibi- 
lité  du  Syf- 
tême  eft  dé. 

terminée 
par  les  im- 
preffions 
antécéden¬ 
tes» 
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générales  qu’on  peut  regarder  comme 
autant  de  Loix  de  la  Nature. 

Première  Loi. 

Le  Syftême  Nerveux  eft  plus  ou  moins 
fenfible  à  telle  ou  telle  impreffion  par¬ 
ticulière,  fuivant  le  degré  de  force  des 
imprefiîons  de  même  nature  qui  ont 
précédé.  Si  l’on  s’eft  tenu  pendant  quel¬ 
que  tems  au  grand  jour,  &  que  l’on 
paffe  dans  un  endroit  beaucoup  moins 
éclairé  ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  tout-à-fait 
obfcur ,  on  s’y  trouvera  comme  dans  les 
ténèbres ,  fans  pouvoir  diftinguer  aucun 
objet.  Si  au  contraire  on  fort  d’une 
chambre  parfaitement  obfcure  ,  une  lu¬ 
mière  très  -  fupportable  dans  un  autre' 
tems  paroîtra  fort  incommode  au  pre¬ 
mier  moment.  On  peut  voir  ci-deffus 
d’autres  exemples  de  la  même  nature.  * 
Il  paroit  que  lors  que  des  impreffions 
fe  répètent  ou  fe  continuent  pendant 


E*]  Voyez  Partie  II.  Chap»  $  & 
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quelque  tems  avec  un  certain  degré  de 
force ,  elles  déterminent  pour  le  mo¬ 
ment  préfent  &  d’une  manière  plus  ou 
moins  paffagère  l’état  des  extrémités 
fentantes ,  elles  les  montent  pour  ainli 
dire  à  un  ton  correfpondant  à  leur  de¬ 
gré  de  force,  de  façon  que  ces  orga¬ 
nes  deviennent  peu  fenfibles  aux  im- 
preffions  plus  foibles ,  tandis  qu’ils  le 
font  trop  à  celles  qui  agiflent  avec  plus 
de  vivacité,  C’eft  ce  qu’on  obferve  ré-  &  eîîe 
lativement  aux  alternatives  de  la  cha-  née  au  chan 


leur  &  du  froid  ,  des  ténèbres  &  de  la 
lumière  &c.  Nos  fenfations  font  donc 
proportionnées  au  degré  de  changement 
produit  dans  les  extrémités  fentantes 
des  nerfs ,  autant  qu’à  la  force  abfolue 
des  impreffiôns. 

De  cette  première  Loi ,  que  la  cou¬ 
tume  modifie  faction  des  caufes  exté¬ 
rieures  fur  les  extrémités  fentantes  des 
nerfs,  &  qu’elle  combine  la  force  ab- 
iblue  des  impreffiôns  avec  leur  force  re¬ 
lative  il  eft  aifé  de  déduire  une  infinité 
de  conféquences  pratiques,  j’en  citerai 
un  exemple, 


gement  pro> 
duit  par  les 
impreffiôns 
dans  les 
extrémités 
fentantes, 


Confé¬ 
ra  u  ences  qui 
découlent 
de  cet  effet 
de  la  cou¬ 
tume. 
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Exemple  II  y  a  des  deçrés  de  chaleur  &  dé 

tiré  des  Gx-  * 

fets  de  la  froid  tels  qu’ils  détruir oient  la  vie  fi  Poix 
&  Y  êtoit  expofé.  Dans  une  température 
moyenne  le  corps  engendre  toujours, 
une  certaine  chaleur ,  mais  comme  cette 
chaleur  doit  fe  maintenir  précifément 
au  même  degré  ,  (environ  au  30  de 
Réaumur)  ,  le  principe  dont  elle  dépend 
fera  plus  ou  moins  aâif  en  raifon  in- 
verfe  de  la  chaleur  de  Patmofphére 
comme  nous  Pavons  vu  ci-deflus.  [*j 
Qnant  à  la  fenfation,  de  froid  &  de 
chaud  ,  le  degré  intermédiaire  fe  trou¬ 
ve  fort  au  deflous  de  celui  de  la  cha- 
leur  animale.  Dans  notre  climat  on  peut 
le  fixer  à  peu  près  au  If  du  Thermo¬ 
mètre  de  Réaumur ,  ç’eft-à-dire  qu’à  ce 
degré  ,  le  principe  interne  de  la  cha¬ 
leur  ,  fe  trouve  tellement  balancé  par 
la  chaleur  de  l’atmofphère  ,  que  Pou 
peut  en  demeurant  tranquille  néprou-. 
ver  aucune  fenfation  ni  de  chaud  ni  de 
froid  >  mais  que  l’on  ne  manquera  pas 


/ 


[*]  Voyez  le  Cliap.  précédera. 


C  87  ) 

d’en  éprouver  félon  que  cette  tempéra¬ 
ture  extérieure  augmentera  ou  dimi¬ 
nuera.  Suivant  ce  principe ,  à  confidé- 
rer  feulement  les  effets  abfolus  de  la 
chaleur  fur  le  corps ,  ce  If  degré  de¬ 
vrait  toujours  paroitre  agréable ,  tout 
degré  fupérieur  devroit  paroitre  trop 
chaud ,  &  tout  degré  inférieur  devroit 
paroitre  trop  froid.  Mais  ces  effets  ab¬ 
folus  font  modifiés  par  les  effets  rélatifs 
Sc  par  la  coutume  ;  fi  Ton  paffe  du  I  f 
jufqu’au  degré,  on  éprouvera  confc 
tamment  des  fenfations  de  chaleur  affez 
défagréables.  Cependant  fi  l’on  demeure 
pendant  un  certain  tems  expofé  à  ce 
degré  ou  s’y  accoutumera  infenfible- 
ment ,  &  l’on  viendra  enfin  à  n’en  être 
point  incommodé..  Alors  que  le  ther¬ 
momètre  defcende  tout  à  coup  de  f  ou 
6  degrés  ,  on  aura  une  fenfation  de 
froid  9  &  peut  être  le  corps  en  fera-t-il 
affefté  au  point  qu’il  en  réfultera  quelque 
maladie.  On  pourra  s’accoutumer  de 
même  à  une  température  inférieure  à 
celle  du  I  y  degré ,  &  faire  les  mêmes 
obfervations  dans  un  ordre  renverfé* 

F  4 
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Autre  con-  H  ne  faut  pas  conclure  cependant 

iuteration  a  r  r 

faire  fur  comme  font  fait  quelques  Médecins  , 

fication°ddê  clue  ^es  effets  qu’ont  fur  le  corps  hu- 

la  fenfibi- majn  jes  variations  de  la  chaleur  de 

lite  par  la 

eputiime.  Patmofphere ,  doivent  être  attribués  uni-, 
quement  à  cette  force  relative  &  mo¬ 
mentanée  des  impreflions  ;  qu’ainfi  par 
exemple  un  changement  fubit  de  dix 
degrés  produira  les  mêmes  maladies, 
dans  tous  les  climats  ;  mais  il  faut  au® 
faire  attention  aux  effets  que  peut  avoir 
fur  le  Syflême  une  longue  fuite  d’im~ 
preffions  antérieures.  Des  hommes  ac¬ 
coutumés  depuis  leur  enfance  à  vivre 
dans  un  pays  voilin  du  Pôle ,  Rappor¬ 
teront  infiniment  mieux  d’être  expofés, 
tout  à  coup  à  un  froid  beaucoup  plus 
grand  que  celui  où  ils  fe  trouvoient ,  que 
ne  feroient  ceux  qui  ont  été  élevés  près 
de  l’équateur  ;  tandis  que  ces  derniers 
éprouveront  beaucoup  moins  d’in.convé- 
jiiens  s’ils  font  expofés  fubitement  à  une 
chaleur  plus  confidérable.  Ceux  -  ci 
tranfportés  vers  le  Nord  y  deviendront 
plus  fujets  que  les  indigènes  aux  mala¬ 
dies  inflammatoires  ,  &  ceux-là  dans 
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les  pays  méridionaux  y  contracteront 
plus  facilement  des  maladies  putrides. 

Le  corps  s’accoutume  de  même  à 
toutes  les  autres  impreffions  auxquelles 
il  eft  longtems  expofé  ,  il  devient  mê¬ 
me  par  là  capable  de  réfïfter  à  celles 
qui  tendent  le  plus  directement  à  lui 
nuire ,  ou  du  moins  d’en  modérer  con- 
fidérablement  les  effets.  C’eft  pour  ce¬ 
la  que  les  maladies  eontagieufes  font 
beaucoup  moins  dangereufes  dans  les 
pays  ou  elles  font  épidémiques,  que  dans 
ceux  où  elles  font  apportées  par  quel¬ 
que  accident.  Jamais  la  pefte  ne  fait  à 
Conftantinople  le  ravage  qu’elle  a  fait 

dans  ce  fiécle  à  Marfeille  ou  à  Meffine. 

\ 

La  petite  vérole  qui  parmi  nous  tue  une 
perfonne  fur  dix  qu’elle  attaque ,  a  plus 
d’une  fois  emporté  les  deux  tiers  ,  ou 
les  trois  quarts  des  habita  ns  des  pays  ou 
les  Européens  en  ont  porté  la  contagion, 

Seconde  Loi, 

La  coutume  affaiblit  peu -à -peu  les-  La  COUtll- 
efiets  des  impreffions . ,  enforte  que  les  me tauuiuu 


(  90  ) 

iitéfeiiribi~  fenfation5  qu’elles  produifent  font  tou* 
jours  moins  vives.  C’eft  pour  cela  que  des 
impreffions  qui  étant  trop  fortes  exci- 
toient  d'abord  des  fenfations  défagréables, 
viennent  en  fe  répétant  à  paroitre  agréa¬ 
bles,  &  que  d’autres  qui  étoient  agréa¬ 
bles  ,  deviennent  enfin  tout  à  fait  infipi- 
des.  Nous  avons  déjà  eu  ci-devant  oc- 
cafion  de  traiter  ce  fujet ,  (*)  &  nous  ne 
répéterons  pas  ce  que  nous  en  avons  dit. 
Mais  nous  nous  occuperons  fur-tout  de 
quelques  difficultés  qu’il  préfente,  &  aux¬ 
quelles  nous  n’avons  pas  touché  encore. 

La  coutume  nous  rend  les  objets  fa- 
Difficuités  miliers  &  de  cette  familiarité  nait  Pin- 
fentSàPru-  différence  ,  fouvent  même  le  dégoût , 
niverfaiité  c’eft  U11  principe  généralement  reconnu  ; 

gie.  cependant  ,  il  y  a  des  leniatioiis  qui  ne 
deviennent  agréables  qu’en  conféquen- 
ce  de  la  répétition.  La  coutume  érnouf- 
fe  l’aiguillon  de  la  douleur,  &  cepen¬ 
dant  le  befoin  d’une  fenfation  à  laquel¬ 
le  nous  nous  fommes  accoutumés  de¬ 
vient  une  forte  de  tourment.  Pourquoi 
certaines  fenfations  font  -  elles  plus  fu- 


(*)  Voyez  Partie  II.  Chap.  6  &  14. 
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jettes  à  s’affoiblir  que  d’autres?  Pour¬ 
quoi  celles  qui  font  les  plus  vives  fubif- 
fent-elles  ce  changement  plus  prompte¬ 
ment  que  celles  qui  ont  peu  d’intenfité? 
Et  fi  toutes  fortes  de  fenfations  tendent 
réellement  à  s’affoiblir  par  la  répétition  ? 
comment  l’intempérance  même  à  l’égard 
de  quelque  efpèce  particulière  de  plaifir 
produit-elle  le  defir  d’en  renouvelle!*  la 
jouilfance  ?  Ces  queftions  font  intérêt 
fautes ,  mais  difficiles  à  réfoudre.  Pour 
y  répandre  quelque  jour?  nous  tâche¬ 
rons  feulement  de  préfenter  les  faits 
fous  leur  véritable  point  de  vue. 

J’obfèrverai  d’abord  que  nous  éprou¬ 
vons  rarement  des  fenfations  parfaite¬ 
ment  fimples  ,  qu’elles  font  prefque  tou¬ 
jours  diverfement  combinées ,  &  que 
leurs  effets  fur  l’ame  &  fur  l’économie 
animale  fe  compliquent  auffi  de  diffé¬ 
rentes  manières ,  enforte  que  l’habitude 
peut  faire  defirer  vivement  le  retour 
d’une  fenfation  qui  n’a  rien  d’agréable 
par  elle-même  ;  defir  qui  naît  prefque 
toujours  ou  de  l’exercice  de  l’imagina¬ 
tion  5  ou  d’un  fentiment  de  beioin  fuit 
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naturel ,  foit  artificiel  ;  comme  auffi  elle 
peut  faire  abhorrer  une  fenfation  qui 
dépouillée  de  tous  fes  effets  acceffoires 
ne  donneroit  que  du  plaifir.  Voyons: 
ce  qui  arrive  dans  le  cas  des  fenfations 
les  plus  fimples  que  nous  puiffions  ob~ 
ferver. 

Examende  Une  fenfation  modérée  de  plaifir  fré- 

ce  que  de-  quemment  répétée  pendant  un  certain 

viennent  1  r  r  > 

les  fenfa-  tems ,  eft  mieux  apperçue  &  mieux  goû- 

tions  mode-  ,  *  -, 

xéesdepiai- tee ,  parce  que  rame  apprend  peu  a 

iir  en  con-  peu  ^  fixer  fon  attention  fur  les  impref- 

leqnencede  r  r 

la  coutume,  fions  qui  la  font  naitre.  Il  s’établit  de 
plus  une  forte  de  rélation  entre  nous  & 
l’objet  qui  la  produit  Cette  rélation  que 
chaque  acte  de  jouiffance  rend  toujours 
plus  étroite ,  prend  enfin  le  nom  d’habi¬ 
tude  ;  elle  a  l'effet  de  réveiller  en  nous 
le  defir  de  cet  objet 3  lorfqu’il  ne  fe 
préfente  pas  au  tems  accoutumé.  Le 
plaifir  augmente  peu  à  peu  par  les  jouit 
fances  répétées  jufqu’à-ce  que  l’habitude 
ait  acquis  toute  fa  force.  Dès  lors  il 
n’augmente  plus  &  la  répétition  par  un 
effet  contraire  au  premier  tend  conftam- 
ment  à  le  diminuer.  C’eft  ce  que  nous 
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obfervons  dans  une  infinité  de  cas  quoi¬ 
que  d’une  maniéré  plus  ou  moins  pré* 
cife.  Un  mets  très  fimple  qui  ne  flatte 
que  peu  ou  point  l’organe  du  goût  peut 
devenir  agaéable,  particuliérement  s’il 
eft  facile  à  digérer  [*]  &  s’il  ne  fati¬ 
gue  point  i’eftomach;  mais  lorfqu’on 
en  fait  un  ufage  fréquent ,  le  goût  qu’on 
y  prenoit  diminue  ,  &  fi.  Ton  continue 
à  le  defirer  encore  ,  c’eft  uniquement 
par  le  fentiment  d’un  certain  befoin  de 
notre  fyftême  qui  s’eft  adapté  peu  à  peu 
à  cette  efpèce  d’aliment  Le  plaifir  que 
nous  goûtons  dans  la  fociété  d’une  per» 
fbnne  quelconque  eft  toujours  foible 
dans  les  commencemens ,  &  il  faut  qu’il 
fe  répété  fréquemment  avant  que  de  fe 
changer  en  attachement  proprement  dit. 
Une  affection  de  cette  nature  une  fois 
établie  foit  qu’elle  prenne  le  nom  d’a¬ 
mitié  ou  celui  d’amour  3  devient  le  lien 
le  plus  fort  qui  puifle  unir  deux  indi¬ 
vidus  3  quoique  jamais  elle  ne  s’exalte  au 


EU  Voyez  Vol  I.  p.  ?c>8 ,  à  ia  Note, 


Comment 
la  répéti¬ 
tion  des  im. 

preffions 
paroit  aug¬ 
menter  la 
fenlibilité. 
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point  de  devenir  une  paffion  violenté 
ou  tumultueufe ,  à  moins  qu'elle  ne  ren¬ 
contre  des  obftacles.  Mais  fi  le  plaifir 
qui  nait  de  ce  commerce  ne  s’affoiblit 
pas  auffi  évidemment  par  l’habitude , 
c’eft  que  la  fenfation  qui  le  produit  de¬ 
vient  toujours  de  plus  en  plus  complexe 
&  multiplie  les  fources  dont  il  dépend. 

Nous  avons  vu  ci-devant  [*]  que 
l’attention  augmentait  la  fenlibilité  du 
fyftême,  c’eft-à-dire  qu’elle  nous  ren- 
doit  fenfibles  à  beaucoup  d’impreffions 
que  nous  n’aurions  pas  apperçues  fans 
fon  fecours.  Les  impreffions  fortes  dé¬ 
terminent  aifément  l’attention  à  fe  por¬ 
ter  fur  elles  ;  celles  qui  font  très  -  foi- 
bles  demandent  à  être  fréquemment  re¬ 
nouvel  lé  es  avant  que  de  produire  le  mê¬ 
me  effet',  ce  n’eft  que  peu  à  peu  que 
l’âme  fe  prête  à  recevoir  les  ébranlemens 
doux  &  légers  qu’elles  lui  tranfmettent 
par  le  miniftére  des  organes  des  fens  , 
ce  n’eft  auffi  que  peu  à  peu  que  ces 


[*]  Voyez  Partie  II.  Chap.  6.  §.  §. 
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organes  fe  montent  comme  nous  Pa¬ 
vons  dit  ci  -  de  (Tu  s  [*]  au  ton  des  im- 
preffions  de  cette  nature.  Ceft  en  fai¬ 
sant  des  efforts  pour  fixer  fon  attention 
fur  des  impreffions  qui  par  elles-mêmes 
nous  frapperoient  à  peine ,  que  Ton  per¬ 
fectionne  fes  fens  &  que  Ton  acquiert 
du  goût  &  du  taêt  [f].  Le  Sauvage  à 
fa  naiffance  n’a  pas  l’œil  meilleur  qu’un 
François  cependant  devenu  adulte  il  dé¬ 
couvre  fans  inftruments  des  objets  que 
celui-ci  ne  peut  voir  qu’au  moyen  d’un 
télefcope ,  il  fuit  des  animaux  à  la  pifte 
là  ou  un  Européen  n’appercevroit  au¬ 
cune  odeur.  D’un  autre  côté  l’habitant 
d’un  pays  civilifé  pourra  fentir  mille  im¬ 
preffions  dont  le  premier  n’a  aucune 
idée.  Ceux  qui  vivent  dans  le  monde 
„  &  dans  la  bonne  compagnie ,  dit  un 
favant  Auteur  [**] ,  ont  la  vue  per- 


[*]  Voyez  l’Art.  I.  de  ce  Chap. 

Cf]  Voyez  Part.  IL  Chap.  6.  §.  i.  à  la  Note. 

[**]  Voyez  Lord  Kaimes’s  Eléments  ofCriiicifm, 
VoL  2.  p.  $oi ,  à  la  Note. 
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j5  çante  relativement  aux  défauts  5  oü 
9?  aux  irrégularités  de  conduite  chez  les 
autres  ,  la  plus  petite  fîngularité  dans 
*,  les  mouvemens  ,  dans  le  difcours ,  ou 
dans  rhabillement  qui  feroit  infenfible 
„  pour  un  payfan  ,  n’échappe  pas  à 
leur  obfervation.  Les  hommes  les  plus 
3,  Amples  voyent  diftin élément  les  diffé- 
3,  rences  les  plus  légères  dans  l’air  &  les 

„  traits  des  autres ,  des  différences  dis-^ 

# 

5,  je  fi  petites  qu’il  feroit  abfolument 
impoffible  de  les  exprimer  par  des 
„  mots;  tandis  que  la  plupart  ne  fau- 
3,  voient  point  difcerner  de  même  les 
3?  traits  des  autres  animaux  qu’ils  font 
33  moins  accoutumés  à  obferver;  tous 
33  les  moutons  d’un  troupeau  parodient 
3,  avoir  la  même  phyfionomie ,  excepté 
33  au  berger  qui  en  connoit  chaque  in- 
33  dividu  comme  il  connoit  fes  parens  & 
3,  &  fes  voifins.  La  populace  même  d5A~ 
3,  thènes  dont  les  harangues  publiques 
3,  faifoient  l’amufement  journalier  étoit 
3,  juge  du  langage  ,  de  la  prononciation 
3,  &  de  l’éloquence.  Dans  Rome  aujour- 
a,  d’hui  l’artifan  le  plus  ignorant  fe  con- 

„  noit 
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v,  h'oit  mieux  en  ftatues  &  en  tableaux 
ÿ,  que  bien  des  gens  à  Londres  qui  ont 
*  reçu  la  plus  excellente  éducation, 
s.  Ces  faits  font  une  preuve  convàinqüan- 
i3  te  que  le  difcernement  en  matière  de 
3,  goût  dépend  encore  plus  de  Pexpé- 
3,  rience  que  du  naturel.  “ 

Il  arrive  fouvent  que  des  fenfations  Effets  de  la 
deiagreables  perdent  par  un  frequent  re~  fur  certain 
nouvellement  ce  quelles  avaient  d’abord  ™sns 
de  déplaçant ,  qu’elles  deviennent  même  gréabtes.  • 
'  agréables  jufques  à  un  certain  point. 

Elles  rentrent  alors  dans  le  cas  de  cel¬ 
les  dont  nous  venons  de  parler.  La 
coutume  en  fixant  peu  à  peu  notre  at¬ 
tention  fur  ces  fenfations  &  en  établif- 
fant  une  forte  de  rélation  entr’elles  & 
nous ,  peut  faire  trouver  du  plaifir  dans 
leur  jouilfance;  mais  ce  plaifir  s’affoi- 
blira  par  la  répétition ,  &  s’il  ne  s’anéan¬ 
tit  pas  enfin  tout-à-fait ,  s’il  paroit  mê^ 
me  de  tems  en  tems  acquérir  une  nou¬ 
velle  intenfité ,  c’elt  que  l’habitude  chan¬ 
ge  ces  fortes  de  jouiUances  en  befoins  3 
&  qu’après  une  longue  privation  elles 
rentrent  par  là  dans  la  claffe  des  appe- 
Tome  IL  G 
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tit s  fatisfaits.  Ainfi  les  fenfations  que 
produifent  les  liqueurs  fortes ,  les  aro¬ 
mates  chauds ,  le  fel  5  le  cafë  fur  l’or- 
gane  du  goût,  de  même  que  celles  du 
tabac ,  du  bain  froid  &c.  font  à  la  pre¬ 
mière  impreffion  généralement  défagréa- 
blés ,  elles  ceffent  de  l’être  en  fe  répé¬ 
tant  ,  bientôt  elles  donnent  du  plaifir  ; 
enfin  par  un  trop  fréquent  ufage  l’ha¬ 
bitude  d’en  jouir  devient  fi  forte  qu’on 
11e  peut  plus  s’en  palier  ;  ce  befoin  fe 
fait  même  fentir  quelquefois  avec  plus 
de  vivacité  que  celui  des  chofes  les  plus 
effentielles  à  la  vie,  on  voit  des  gens 
qui  aflûrent  qu’ils  fe  pafiëroient  plutôt 
de  manger  &  de  boire  que  de  tabac 
ou  de  liqueurs  fortes.  Cependant  fi  l’on 
y  fait  attention  ,  l’on  verra  que  c’eft 
précifément  lorfque  l’habitude  en  eft 
venue  à  ce  point ,  que  la  fenfibilité  réla- 
tivement  à  ces  imprelfions  défirées  eft 
la  moindre  ;  ceux  qui  fe  font  accoutu¬ 
més  à  des  excès  de  vin ,  ne  trouvent 
plus  de  goût  qu’aux  efprits  diftillés ,  ces 
derniers  auiïi  viennent  à  leur  paroitre 
infipides  *  ils  ne  peuvent  cependant  ob* 
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tenir  d’eux  mêmes  de  n’en  plus  pren* 
dre ,  parce  que  leur  eftomach  &  con- 
féquemment  tout  leur  fyftême  s’eft  ha¬ 
bitué  à  un  certain  degré  de  tenfion  qui 
demande  toujours  le  même  ftimulant,  8c 
que  s’ils  veulent  en  différer  l’ufage  un 
peu  plus  qu’à  l’ordinaire ,  ils  éprouvent 
un  mal-aife  &  une  angoiffe  qui  leur  pa¬ 
rodient  infupportables. 

Des  fenfations  très  vives  de  plaifir 
ne  paroiffent  jamais  acquérir  une  nouvelle 
intenlité  par  la  répétition ,  eliesne  peu¬ 
vent  point  non  plus  dégénérer  en  ha¬ 
bitude  ,  par  cela  même  que  leur  vivacité 
fatigue  trop  le  fenforium  pour  que  l’on 
puiffe  fupporter  cette  répétition  fré¬ 
quente  ,  qui  jufqu’à  un  certain  point  prête 
de  nouveaux  charmes  à  celles  qui  dé¬ 
pendent  d’impreffions  plus  douces.  Il 
eft  probable  auffi  que  les  plus  délicieu- 
fes  ,  comme  celles  qui  naiffent  del’im- 
preffion  de  mets  exquis  fur  l’organe  du 
goût,  du  commerce  des  fexes  &c.  fe 
préfentent  d’abord  avec  toute  la  viva¬ 
cité  poflible  &  que  la  répétition  ne 
peut  que  les  affaiblir.  Auffi  voyons  nous 
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pour  l’ordinaire ,  que  des  fenfations  de 
cette  efpèce  trop  fréquemment  répétées , 
deviennent  peu  à  peu  plus  infipides;  qu’el¬ 
les-  engendrent  même  quelquefois  le  rat 
faliement  &  le  dégoût,  fi  elles  fe  re¬ 
nouvellent  trop  tôt  s  &  avant  que  l’a* 
me  &  le  corps  foyent  rémis  de  réput 
fement  ou  de  la  fatigue  qu’elles  lui  ont 
déjà  fait  éprouver.  Cependant  il  arrive 
aufïï  que  l’habitude  de  plaifirs  très  vifs 
nous  rend  capables  d’en  fupporter  da¬ 
vantage,  &  qu’après  des  actes  exceffifs 
d’intempérance  l’on  déliré  plus  ardem¬ 
ment  que  jamais  d’en  commettre  de 
nouveaux.  Mais  il  ne  faut  pas  s’y  trom¬ 
per  ,  les  jouiiTances  alors  font  réelle¬ 
ment  moins  vives ,  l’emprelfement  à  les 
renouveller  tient  comme  dans  les  au¬ 
tres  cas  dont  nous  avons  parlé  à  un  cer¬ 
tain  befoin  du  fyftême ,  bien  plus  qu’au 
fentiment  pur  &  fimple  du  plailk  &  au 
defir  d’en  jouir  encore. 

Ici  nous  ne  devons  pas  confondre  non 
plus  ce  qui  arrive  dans  le  cas  d’une  tenta¬ 
tion  produite  par  un  feul  objet  détermi¬ 
né  ?  &  dans  celui  de  fenfations  à  peu 


(  TOI  ) 

près  femblables  produites  par  des  objets 
de  même  genre.  Le  gourmand  toujours 
fenfible  aux  plaifirs  de  la  table ,  fe  dé- 
goûtera  très -.promptement  d’un  mets 
particulier,  quelque  excellent  qu’il  fait , 
s’il  lui  eft  prélenté  trop  fréquemment 
Le  voluptueux  quoique  raffafié  de  tout 
objet  dont  il  a  eu  la  jouiffance  9  ne  fera 
pas  infenfible  aux  impreffions  d’une 
beauté  qui  fe  préfente  pour  la  première 
fois  à  fes  regards.  La  fenfibilité  paroit 
même  s’augmenter  par  l’exercice  réla-^ 
tivement  à  ces  impreffions  génériques. 
Un  morceau  très-friand  pour  un  gour¬ 
met  ,  n’aura  peut-être  qu’un  goût  plat 
pour  l’homme  peu  fenfuel  qui  n’a  jamais 
exercé  fon  palais  à  favourer  des  mets  ex¬ 
quis. 

La  diminution  de  fenfibilité  relative¬ 
ment  aux  impreffions  défagréables ,  n’eft 
jamais  équivoque.  Si  l’on  fouffre  des 
maux  légers  ou  des  douleurs  aigues  , 
leur  durée  ou  leur  fréquente  répétition 
en  diminue  toujours  la  vivacité  ;  l’ha¬ 
bitude  dans  l’un  &  l’autre  cas  contri¬ 
buant  également  à  nous  rendre  infenlU 
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bîes.  Le  fentiment  pénible  du  befom 
produit  par  les  habitudes  que  nous  avons 
contractées,  femble  il  eft  vrai  devenir 
toujours  plus  poignant,  &  former  une 
exception  à  cette  régie  ;  plus  on  s’eft 
accoutumé  à  prendre  du  tabac  par  exem¬ 
ple  ,  plus  Ton  fouffre  iî  Ton  veut  fe  dit* 
penfer  d’en  prendre,  mais  c’eft  parce 
que  Pufage  fréquemment  répété  de  cette 
plante  la  rend  conitamment  plus  nécef* 
faire  au  bien  être  de  notre  fyltême ,  dont 
les  fondions  s’adaptent  toujours  de  plus 
en  plus  à  fes  effets  fur  l’économie  ani¬ 
male.  Car  quelque  profondément  en¬ 
racinée  que  foit  une  habitude  fi  l’on  peut 
prendre  fur  foi  -  même  affez  d’empire 
pour  lui  réfifter ,  &  alfez  de  courage 
pour  endurer  le  mal-aife  qui  en  réfulte , 
ce  mal-aife  s’affoiblit  infenfiblement ,  & 
rentre  dans  la  clafie  de  toutes  les  autres 
fenfations  pénibles  que  la  coutume  nous 
fait  fupporter. 

Réflexions  Cet  effet  qu’a  la  coutume  de  diminuer 
*fetsde la" Padivité  des  impreflîons  vives  de  plaifir 
•outume.  &  de  toutes  celles  qui  font  pénibles  , 
celui  qu’elle  a  encore  fur  toute  efpèce 
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d’impreffions  douces  de  les  rendre  agréa¬ 
bles  ,  eft  peut-être  ce  qui  rapproche  le 
plus  les  différens  ordres  d’hommes  re¬ 
lativement  à  la  fomme  de  bonheur  dont 


les  uns  &  les  autres  jouiffent.  Les  plai- 
firs  foibles  de  l’artilkn  &  du  pauvre 
prennent  de  nouveaux  agrémens  par 
l’habitude  d’en  jouir,  les  occupations 
auxquelles  ils  font  obligés  de  fe  livrer 
fans  celle  deviennent  agréables ,  tandis 
que  les  fenfations  vives  dans  lefquelles  le 
riche  cherche  le  bonheur  çeffent  bientôt 
de  lui  plaire  ;  fes  palais ,  fes  jardins ,  les 
équipages  fomptueux  font  l’admiration 
des  étrangers  mais  lui  deviennent  indif- 
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férens  à  lui-même.  „  Les  biens  de  la 
fortune  11e  font  pas  inégalement  dis¬ 
tribués  ;  l’homme  opulent  pofféde  ce 
„  dont  les  autres  jouiffent.  cc 

Il  eh  donc  vrai  que  dans  tous  les  cas  Exception 

3.  c  et  te  loi 

dont  nous  avons  parlé  la  répétition  des  je  la  cou- 
impreffions  affoiblit  leurs  effets ,  mais  ce tumc* 
n’efl  que  relativement  à  la  fenfation  ré¬ 
fléchie  de  plaifir ,  ou  de  douleur.  La 
{impie  apperception  des  objets  11e  de¬ 
vient  jamais  moins  diffinéle  à  mefure 
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que  leur  affion  fur  les  organes  des  feni 
fe  renouvelle  ,  elle  eft  au  contraire  tou¬ 
jours  plus  facile.  Si  quelquefois  elle  de¬ 
vient  plus  obfcure  ,  ou  même  fi  elle  celle 
d’avoir  lieu,  ce  n’eft  que  lorfque  les 
fenfations  qui  en  réfultent  deviennent 
indifférentes  ;  mais  l’attention  peut  tou¬ 
jours  la  renouveller  à  moins  qu’une 
longue  defuétude,  la  vieilleffe  ou  d’au¬ 
tres  caufes  de  dépériffement  n’ayent  ôté 
aux  organes  leur  délicateffe  &  leur  jeu* 
La  firnple  apperception  eft  étroitement 
fiée  à  l’attention  ;  on  peut  dire  même 
que  Papperception  n’eft  autre  chofe  que 
l’attention  portée  fur  quelque  objet  dé¬ 
terminé.  Or  l’attçntion ,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs  eft  une  modification 
aôive  de  Pâme,  &  tout  ce  qui  tient  à 
l’activité  foit  de  Pâme,  foit  du  corps  fe 
perfeéfionne  &  acquiert  toujours  plus 
de  facilité  par  l’exercice.  C’eft  ce  que 
nous  verrons  dans  le  chapitre  fuivant. 

Effets  de  Je  n’ajouterai  plus  qu’une  remarque, 
la  coutume  C’eft  que  comme  dans  certains  cas ,  des 

ment  aux  imprefiions  peuvent  agir  fur  le  fyfteme 
^Tneprol &ns produire  de  fenfations ,  &  fans  qu’on 
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puiffe  appercevoir  leurs  effets  autrement 
que  par  la  réaction  qu’elles  excitent 
(  *  ) ,  il  y  a  une  fenfibilité  purement  cor¬ 
porelle  ,  qui  n’eft  autre  chofe ,  que  la  fa¬ 
cilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
les  extrémités  Tentantes  des  nerfs  font  mi¬ 
les  en  jeu  par  les  objets  extérieurs.  Ces  ef¬ 
fets  méchaniques  des  impreflîons  ?  fuivent 
à  bien  des  égards  les  mêmes  loix  que 
les  fenfations  mêmes  ;  ainfi  qu’elles ,  ils 
s’affoibliffent  infenfiblement  par  la  répé¬ 
tition.  Mais  comme  nous  ne  pouvons 
juger  de  la  grandeur  de  ces  effets ,  que 
par  faction  des  fibres  motrices  qui  etx 
réfulte  ,  on  a  confondu  abfolument  cette 
forte  de  fenfibilité  avec  l’irritabilité ,  ou 
la  faculté  qu’ont  les  mufcles  de  fe  con- 
traéter  ;  quoique  même  dans  le  cas  dont 
il  s’agit  3  ces  deux  propriétés  foient 
parfaitement  diftindes.  Lorfqu’une  pe¬ 
tite  boule  de  verre  ,  logée  dans  le 
conduit  extérieur  de  l’oreille  produit 
différens  fymptômes  extraordinaires  , 


C*3  Voyez  Partie  II.  Ch  an.  15  ,  &  Partie  IV, 
Çhap,  6, 


nifent  pas 
de  fenfa¬ 
tions. 
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&  des  mouvemens  fpafmodiques  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  fans  occa- 
fionner  cependant  aucune  fenfation  qui 
puiffe  donner  des  indices  de  fa  pré- 
fence  ,  ce  n’eft  pas  par  une  irritation 
dire&e  fur  les  fibres  mufcuiaires  qu’elle 
agite,  mais  plutôt  par  un  mouvement 
communiqué  d’abord  au  cerveau  ,  & 
tout-à-fait  analogue  à  ceux  qui  donnent 
lieu  aux  fenfations  ,  quoique  nous  ne 
puiffions  pas  dire  pourquoi  il  n’en 
excite  pas. 

C’elt  la  diminution  de  cette  efpèce 
de  fenfibilité  par  la  répétition  des  im- 
preffions  ,  qui  fait  qu’en  Médecine  il 
faut  prefque  toujours  augmenter  les 
dofes  des  remèdes  dont  on  continue 
longtems  l’ufage,  afin  d’en  obtenir  les 
les  mêmes  effets.  Une  perfonne  qu’une 
très -petite  dofe  de  Tartre  Emétique 
aura  fait  vomir ,  en  requerra  fouvent 
une  plus  forte  pour  le  faire  vomir  de 
nouveau.  Une  autre  qui  ne  pourra  fans 
être  incommodée ,  prendre  à  la  fois  3  O 
grains  d’extrait  de  Ciguë  ,  fi  elle  n’en 
a  jamais  pris  auparavant ,  en  fupportera 
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facilement  deux  ou  trois  cent ,  en  s?y 
habituant  pas  à  peu.  Il  eft  vrai  que 
quelquefois  le  contraire  arrive ,  &  qu’un 
remède  qui  n’a  produit  d’abord  que 
des  effets  modérés  ,  en  aura  fi  on  le 
répété ,  de  beaucoup  plus  confidérables  ; 
mais  ceci  dépend  d’une  augmentation 
d’irritabilité.  Nous  aurons  encore  occa- 
fion  de  toucher  ce  fujet  en  parlant 
des  effets  de  la  coutume  fur  faction 
xnufculaire.  [*] 

Troisième  Loi. 

t 


Lorfque  differentes  fenfations  fe  font  Lacoutnme 
préfentées  plufieurs  fois  en  même-tems ,  aîr°c,1^.  les 

*  r  ^  /  tentations 

ou  en  fucceflîon  immédiate  5  cette  répé-  enforte 

Qu’elles  fe 

tition  les  lie  tellement  enfemble ,  qu’en-  rappellent 
fuite  l’une  d’elles  ne  fauroit  s’offrir  de  milt“eile' 

ment. 


nouveau  à  l’ame ,  fans  rappeller  fur  le 
champ  toutes  les  autres. 

C’eft  ainfi  que  les  ennuis  qu’oa  a 
éprouvés  en  certain  lieu,  ou  en  com-* 
pagnie  de  certaines  perfonnes ,  font  fou- 


f  Voyez  le  Chapitre  qui  fuit.  §.  2. 
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vent  qu’on  prend  en  haine  ce  lieu  & 
ces  perfonnes ,  quoique  l’on  ne  puiffe 
raifonnablement  les  accufer  des  défagré- 
mens  que  l’on  a  effuyés.  Je  connois 
un  homme ,  qui  ayant  vécu  pendant 
quelque  tems  fort  défagréablement  , 
dans  un  pays  où  l’on  fait  un  très-grand 
ufage  de  tabac  à  fumer  3  n’a  pu  pen¬ 
dant  longtems  enfuite  ,  en  fentir  l’odeur 
fans  avoir  fur  le  champ  une  difpofition 
à  la  tri  (telle.  C’eft  auffi  par  la  même 
raifon ,  que  tous  les  objets  qui  rappel¬ 
lent  à  notre  fouvenir  un  lieu  où  l’on 
a  mené  une  vie  heureufe ,  nous  donnent 
du  plaifîr ,  quoique  ces  objets  n’ayent  en 
aucune  façon  contribué  à  ce  bonheur. 

Lorfqu’il  exifte  entre  deux  idées  quel¬ 
que  rélation  naturelle  ,  furtout  lorfque 
cette  rélation  eft  très-marquée  ,  elles 
s’uniflent  avec  la  plus  grande  facilité. 
De  femblables  affociations  font  trèsr* 
utiles ,  elles  font  la  hafe  de  la  mémoire 
&  du  raifonnement.  Mais  comme  toute 
efpèce  de  rélation  dépendante  unique¬ 
ment  du  hafard  ,  peut  de  même  en 
être  la  fource  3  elles  donnent  auffi  liait 


( 
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fance  à  une  multitude  de  préjugés  , 
qui  différent  fuivânt  la  diverfité  de 
l’éducation,  des  inclinations  ou  des' in¬ 
térêts  de  chaque  individu.  De-là  naît 
fent  toutes  fortes  d’erreurs  en  matière 
de  goût  3  de  raifonnement ,  de  morale. 
C’eft-là  l’origine  de  ces  fauffes  notions 
qui  font  regarder  à  certains  peuples 
des  Alpes ,  leurs  énormes  gouëtres  com¬ 
me  une  beauté  ,  &  qui  font  croire  à 
tant  de  Nations  Sauvages  que  les  cou¬ 
leurs  dont  elles  fe  peignent  la  peau  en 
font  un  ornement.  C’eft-là  la  fource  du 
plaifir  délicieux  dont  jouiffent  les  peu¬ 
ples  Antropophages  dans  les  feftins 
qu’ils  font  avec  la  chair  de  leurs  en¬ 
nemis,  tandis  qu’il  n’eft  aucun  homme 
parmi  eux  qui  n’eût  horreur  de  manger 
celle  de  fon  compatriote.  De-là  vient 
encore  l’attachement  que  tant  de  gens 
d’ailleurs  très-raifonnables  ont  pour  un 
parti,  pour  une  opinion  que  condam¬ 
nent  tous  ceux  qui  peuvent  les  juger 
de  fens  froid  &  fans  prévention. 

Chu  atriéme  Loi. 

La  coutume  détermine  non  feulement 


y 


La  coutume 


/ 


/ 
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détermine  MTociation  des  fenfations ,  mais  encore 

l'ordre  de 

fucceffion  l’ordre  dans  lequel  elles  le  iuccedent  ; 
des  idées.  ej|e  ^xe  auqj  je  yitelle ,  avec 

lequel  doit  fe  faire  cette  fuccelîion.  Si 
un  homme  en  parcourant  une  certaine 
fuite  d’idées  ,  fe  trouve  interrompu  de 
quelque  façon  ,  il  en  perd  aifément  le 
fil ,  &  ne  peut  aller  plus  loin  fans  recom¬ 
mencer.  S’il  veut  elfayer  de  la  parcou¬ 
rir  dans  un  ordre  différent  de  celui 
auquel  il  s’eft  accoutumé  ,  il  en  réfui- 
tera  prefque  toujours  une  telle  confu- 
lîon  ,  qu’il  fe  verra  obligé  d’y  renoncer. 
La  même  chofe  lui  arrivera  s’il  veut  le 
faire  avec  une  viteffe  plus  grande  que 
celle  que  la  coutume  a  déterminée. 
La  coutume  ,  par  ce  même  pouvoir 
qu’elle  a  de  régler  la  fucceflîon  des 
idées  ,  fixe  aufîi  le  retour  périodique 
d’un  grand  nombre  de  fenfations ,  & 
nous  fait  trouver  un  certain  plaifir  à 
fuivre  le  train  ordinaire  auquel  elle  nous 
a  aflujettis.  / 

Cette  influence  de  la  coutume  fur 
de  l’infttien  l’ordre  &  l’encliainement  de  nos  idees 
"tumeur1  eft  extrêmement  générale  ;  &  quoi  qu’el- 
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îe  foit  plus  grande  chez  les  uns  que  renchaîane- 
chez  les  autres  ,  tous  les  hommes  y  idées, 
font  affujettis ,  tous  ont  quelque  choie 
d’habituel  &  d’uniforme  dans  leur  ma¬ 
nière  de  vivre.  Toute  notre  vie  ,  n’eft 
même  à  proprement  parler  ,  qu’une 
routine  &  une  répétition  de  fenfations 
qui  donnent  lieu  à  des  actions  de  même 
efpèce.  Tous  les  jours  nous  mangeons  , 
nous  buvons  ,  nous  dormons  ,  nous  va¬ 
quons  à  nos  affaires  ?  nous  voyons  les  mê¬ 
mes  objets,  nous  nous  renfermons  dans  la 
même  maifon  ;  nous  fréquentons  tou¬ 
jours  à-peu-près  le  même  cercle  de  per- 
fonnes  qui  ont  suffi  leurs  occupations 
déterminées  ,  fouvent  les  mêmes  que 
les  nôtres.  Il  peut  y  avoir  en  apparen¬ 
ce  dans  tout  ceci  beaucoup  de  variété, 
mais  dans  la  vie  qui  paroit  la  plus  va¬ 
riée  ,  on  découvre  pour  peu  qu’on  y  fat 
fe  attention,  une  étonnante  uniformité 
qui  régne  par  tout  ,  &  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  étant  en  même  tems  la 
caufe  &  l’effet  de  la  coutume. 


t 
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CHAPITRE  IX. 


Des  effets  de  la  coutume  &  de  h  habitude 
fur  les  fonctions  du  Syftême  Nerveux . 
2°.  Relativement  à  la  Contrat  ion  des 
Mu f cle  s. 

^  ous  avons  examiné  ies  principales 
Loix  de  la  coutume,  réiativement  aux 
fenfations ,  nous  allons  de  meme  co n- 
lidérer  fon  pouvoir  fur  les  mouvemens 
qui  ont  lieu  dans  l’économie  animale  , 
8c  les  ranger  fuivant  les  effets  fous  au¬ 
tant  de  chefs,  auxquels  ainfi  que  dans 
le  Chapitre  précédent,  nous  donnerons 
le  nom  de  Loix. 

» 

PREMIERE  Loi. 

lacoutume  La  répétition  des  contractions  Mut 
la  force  des  cuiaires  augmente  la  force  des  fibres 
miîfeics.  motrices.  (*)  Si  nous  continuons  trop 


O  Voyez  Partie  III.  Chap.  6. 

longtemSs 
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lôngtems  un  certain  mouvement  il  en 
réfuite  de  la  laffîtude  ,  mais  fi  nous  ne 
'  faifons  que  le  répéter  avec  des  interval¬ 
les  convenables ,  les  mufcles  qui  l’opè¬ 
rent  en  deviennent  beaucoup  plus  vi¬ 
goureux.  L’exercice  agit  vraifemblable- 
meiit  en  favorifant  l’application  des  fucs 
nourriciers  ,  &  en  fortifiant  les  fimples 
folides ,  mais  il  elt  probable  qu’il  agit 
aufli  directement  fur  les  Nerfs  en  aug¬ 
mentant  d’un  côté  l’intenfité  de  la  force 
animale ,  &  de  l’autre  l’énergie  des  for¬ 
ces  Nerveufe  &  inhérente. 

«Seconde  Loi. 


L  a  répétition  facilite  1 
tous  nos  mouvemens.  Le 
mal-adroit  ne  diffère  du  p 
tille  que  parce  qu’il  ne  s’elt  pas  exercé 
aux  ouvrages  dont  celui-ci  s’elt  fait 
une  occupation  continuelle.  C’elt  par 
un  travail,  opiniâtre  que  le  danfeur  de 
corde  s’elt  mis  en  état  de  pouvoir  main¬ 
tenir  fon  équilibre  fur  un  fil  de  métal , 
&  de  faire  dans  cette  polture  des  tours 
Tome  IL  H 
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d’adrefle  qui  étonnent  les  fpeclateursj 
tandis  qu’il  n’eft  aucun  d’eux  qui  ne  ' 
fut  parvenu  à  exécuter  les  mêmes  cho- 
fes  avec  plus  ou  moins  de  perfection 
s’il  fe  fut  donné  pour  cela  les  mêmes 
peines. 

Cet  effet  de  la  coutume  a  lieu  non 
feulement  dans  les  mouvemens  volon¬ 
taires  ,  mais  encore  dans  ceux  qui  ne 
dépendent  que  de  Pimpreffion  de  quel¬ 
que  Simulant.  Une  caufe  irritante  ne 
produira  pas  facilement  chez  la  plupart 
des  hommes  des  mouvemens  irréguliers, 
mais  fi  elle  a  une  fois  cet  effet,  elle 
en  produira  enfuite  avec  beaucoup  plus 
de  facilité.  Une  perfonne  qu’une  forte 
dofe  d’émétique  aura  fait  vomir ,  vomira 
le  lendemain  en  conféquence  d’une 
moindre  dofe ,  plus  aifément  qu’elle  n’au- 
roit  fait  fi  elle  n’avoit  pas  pris  la  pre¬ 
mière.  Ceci  femble  contredire  ce  que 
nous  avons  établi  dans  le  Chapitre  pré¬ 
cédent  ,  que  la  répétition  des  impreffions 
diminue  la  fenfibilité  ,  mais  cette  contra- 
didion  apparente  ne  fubfifte  plus ,  fi  l’on 
diftmgue  comme  nous  ,  l’avons  fait 
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là  fenfibilité  &  l’irritabilité.  Ces  deux 
qualités  font  très-différentes  5  &  peuvent 
exifter  en  différentes  proportions.  Plus 
une  perfonne  fera  fenfible  ,  plus  les  im- 
preffions  agiront  fur  elle  avec  vivacités 
&  plus  par  conféquent,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  ,  elles  auront  de  force 
pour  mettre  en  jeu  la  réaction  du  Cer¬ 
veau.  Mais  on  peut  être  très  -  fenfible 
&  très  -  peu  irritable  ;  on  peut  auffi  être 
très-peu  fenfible  &  fort  irritable  5  &  l’ir¬ 
ritabilité  peut  augmenter  tandis  que  la 
fenfibilité  diminue.  Ces  deux  qualités 
du  Syftéme  Nerveux  fe  combinent  de 
tant  de  manières  ,  que  dans  les  détails 
il  eft  fouvent  très-difficile  de  diftinguer 
les  effets  qui  dépendent  plus  particulié¬ 
rement  de  l’une’ ou  de  Pautre.  Mais 
lorfqu’on  s’en  tient ,  ainfi  que  nous  Pa¬ 
vons  fait  ,  aux  cas  les  plus  marqués , 
on  voit  bientôt  qu’elles  Privent  à  Pégard 
de  la  répétition  des  Loix  oppofées ,  par¬ 
ce  que  c’eft  un  fait  évident  que  l’on  eft 
moins  affèété  par  les  impreffions  aux¬ 
quelles  on  s’eft  accoutumé,  &  que  quant 
aux  mouvemens  mufculaires ,  la  répéti- 
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tion  &  l’habitude  rendent  aifés  ceux  qui 
paroiiToient  d  abord  les  plus  difficiles. 

La  coutu-  T’ajouterai  encore  qu’il  y  a  des  mou- 

me  peut  **  .  ,  1  .  / 

même  ren-  vemens  qui  apres  avoir  ete  excites  trop 
dmouve-nS fouvent ,  ou  avec  trop  de  force ,  dé¬ 
pens  tout-  viennent  abfolument  fpontanés.  On  a  vu 

a-fait  fpon-  .  r  . 

tanés.  des  gens ,  qui  pour  avoir  pris  une  gran¬ 
de  dofe  d’émétique  confervoient  des  vo- 
miffemens  longtems  après  fon  entière1 
évacuation.  Un  jeune  homme  qui  avoit 
entrepris  une  courfe  à  pied  au-deffus 
de  fes  forces  5  fe  fatigua  tellement ,  qu’à- 
vant  de  l’avoir  achevée  il  tomba  dépui- 
fement ,  &  enfuite  éprouva  pendant  plu- 
fieurs  heures  de  fortes  convulfions  dans 
les  mufcles  des  jambes  &  des  cuiffes 
qu’il  avoit  fait  agir  avec  trop  de  violence. 

Troisième  Loi. 

EUe  L  a  coutume  détermine  le  degré  de 

le  degré  de  tenfion  néceffaire  aux  mufcles  pour  agir 

tenfion  qui  ,  .p  ,r  r  ° 

eft  nécef-  avec  la  precilion  requile. 

jnnfcies!X  Nous  avons  vu  ci-devant  [*]  que  la 
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force  Tonique  des  mufcles  dependoit 
d’une  certaine  tenfion ,  &  qu’entr’autres 
moyens  de  maintenir  cette  tenfion,  la 
nature  y  a  voit  pourvu  par  le  poids  mê¬ 
me  des  parties  que  ces  mufcles  avoient 
à  foutenir.  Et  lorfqu’outre  ce  poids  ils 
ont  encore  quelque  corps  extérieur  à 
fupporter ,  ou  quelque  réfiftance  à  vain¬ 
cre  ,  il  eft  clair  que  leur  tenfion  doit 
être  par-là  même  augmentée.  Or  com¬ 
me  la  plupart  de  nos  actions  s’exercent 
fur  des  corps  extérieurs  qui  en  font  les 
objets  ou  les  moyens ,  il  en  réfulte  tou¬ 
jours  une  réfiftance ,  &  par  conféquent 
une  certaine  augmentation  de  tenfion 
dans  les  mufcles  qui  les  exécutent.  Lorf-  Soit  pour 
qu’une  action  s’eft  répétée  plufieurs  fois 
de  la  même  manière ,  &  avec  la  même  i<mtairçs. 
réfiftance ,  la  coutume  rend  ce  dégré  de 
tenfion  néceffaire  pour  répéter  cette 
aétion  avec  précifion.  C’eft  par  cette 
raifon  qu’un  ouvrier  qui  s’eft  accoutu¬ 
mé  à  manier  un  outil  d’nu  certain  vo¬ 
lume  ,  ne  pourra  fe  fervir  d’un  autre  ? 
beaucoup  plus  petit ,  ou  beaucoup  plus 
gros  3  du  moins  il  ne  s’en  feryira  pas 
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avec  la  même  éxaditude ,  &  il  fe  plains 
dra  de  ce  qu’en  l’employant  fa  main 
n’a  pas  la  fermeté  ordinaire.  Souvent, 
inftmits  par  la  coutume ,  du  degré  de 
réfiftance  que  nos  mufcles  doivent  éprou¬ 
ver  dans  telle  ou  telle  adion  particu-. 
liére,  ou  de  celui  de  tenfion  dont  ils 
ont  befoin  pour  l’exécuter,  nous  les  met-, 
tons  par  le  moyen  de  leurs  antagonif-. 
tes ,  dans  cet  état  que  nous  favons  par 
expérience  leur  être  nécelfaire.  C’eft  ce 
qui  arrive  dans  l’exercice  de  toutes  les 
actions  qui  nous  font  familières,  cotru 
me  de  marcher ,  de  parler ,  de  vaquer 
à  nos  occupations  ordinaires.  Mais  lorf- 
que  dans  le  cours  de  cet  exercice  il  fe 
rencontre  quelque  circonftance  impré¬ 
vue  ,  qui  rend  cette  tenfion  trop  forte 
ou  trop  foibîe ,  il  en  réfulte  fouvent  de 
faux  mouvemens ,  &  quelquefois  des 
fenfations  très-défagréabîes ,  comme  on 
réprouve  lorfque  dans  un  efcalier,  l’on 
croit  avoir  encore  une  marche  à  monter 
ou  à  defcendre,  &  qu’on  fe  trompe.  Dans 
les  organes  des  fondions  naturelles  & 
vitales  ,  il  y  a  auffi  pour  chaque  indh 
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▼ïdu  un  degré  particulier  de  tenfion  que 
la  coutume  détermine.  C’eft  ce  qui  lait  taies, 
que  les  gens  accoutumés  à  des  alimens 
groffiers  &  difficiles  a  digerer ,  ne  s  ac¬ 
commodent  point  d’une  nourriture  plus 
légère ,  &  d'une  digeftion  facile.  Si  Ton 
diminue  par  une  faignée  la  teniion  des 
"vaiffeaux  fanguins ,  Tétât  de  la  circula¬ 
tion  en  fera  altéré  ,  au  moins  pendant 
les  premiers  moments  ,  fur-tout  fi  l’éva¬ 
cuation  eft  confidérable  relativement  aux 
forces  de  la  perfonne  à  qui  on  la  fait. 

Ainfi  quoique  la  coutume  ne  contri¬ 
bue  pas  précisément  à  donner  de  la  ten- 
lion  aux  mufcles  ,  c’eft  elle  qui  régie 
&  détermine  le  degré  de  cette  tenfion 
qui  eft  néceffaire  à  Paftion  mufculaire. 

Ceci  eft  d’une  application  très-générale 
&  s’étend  à  un  nombre  prodigieux  de 
mouvemens.  Il  en  eft  de  meme  de  la 
régie  fuivànte  qui  a  beaucoup  d  analo¬ 
gie  avec  celle-ci, 

Quatrième  Loi. 

La  coutume  détermine  le  dégre  de  Elle  de  ter- 
force  &  de  vélocité  avec  lequel  les  {\ç  force  & 
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mouveinens  peuvent  fe  faire,  Lorfque 
des  mufcles  ont  été  exercés  à  agir  avec 
un  certain  degré  de  force  &  avec  une 
vélocité  déterminée ,  ils  n’agiront  plus 
avec  la  même  exactitude  5  fi  Ton  change 
ce  degré  de  force  ou  de  vélocité.  Si 
un  homme  s’eft  exercé  à  lancer  une  bou¬ 
le  à  une  certaine  diftance ,  quelque  fur 
qu’il  puilfe  être  enfuite  d’y  réuiïir,  il 
n’aura  plus  la  même  précifion  lorfqu’il 
faudra  la  lancer  à  une  diftance  plus  gran¬ 
de  ou  plus  petite  que  celle  à  laquelle 
il  s’eft  accoutumé.  La  volonté  fuffit 
pour  mettre  en  jeu  la  force  mufculai- 
re  ,  mais  ce  n’eft  qu’au  moyen  de  l’exer¬ 
cice  &  de  la  répétition  qu’elle  acquiert 
le  pouvoir  de  n’exercer  qu’un  degré  de 
force  déterminé  ;  &  lorfqu’elle  a  acquis 
ce  pouvoir  relativement  à  quelque  ac¬ 
tion  particulière ,  fi  elle  effaye  de  l’exé- 
çuter  en  employant  moins  de  force  5 
elle  ne  le  fait  plus  avec  exactitude  ;  fi 
elle  en  employé  davantage  la  même  chofe 
arrive ,  &  ces  mouvemens  forcés  devien¬ 
nent  comme  çonvulfifs ,  &  en  quelque 
forte  involontaires. 


(  î  21  ) 

Cinquième  Loi. 


La  coutume  aflfocie  des  mouvemens 
avec  des  feufations  qui  n’en  font  point 
d’ailleurs  les  caufes  naturelles  ;  &  com¬ 
me  elle  établit  une  liaifon  entre  deux 
fenfations  quelconques,  elle  lie  de  mê¬ 
me  des  mouvemens  déterminés  à  des 
fenfations  de  tout  genre ,  enforte  que 
le  renouvellement  de  la  fenfation  ou 
de  fon  idée ,  renouvelle  auffi  le  mouve¬ 
ment  qui  l’a  une  fois  fuivie.  Je  donne- 
rai  un  exemple  du  pouvoir  de  ces  affo- 
ciations.  Une  Dame  qui  étoit  enceinte , 
eut  la  fantaifie  de  fe  faire  faire  une  robe 
&  l’attendoit  avec  beaucoup  d’impatien¬ 
ce.  Lorfque  la  robe  fut  faite ,  elle  voulut 
l’elfayer,  mais  l’attitude  d’être  debout 
trop  longtems  continuée ,  lui  caufa  un 
violent  mal  de  cœur  qui  l’empêcha  d’a¬ 
chever  cette  opération.  Le  lendemain 
fe  fentant  bien  portante ,  elle  n’imaginoit 
point  d’éprouver  encore  de  femblablecon- 
tretems ,  mais  la  robe  ne  fut  pas  plutôt 
fur  fon  corps  que  le  mal  de  cœur  la 
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reprit.  Une  troifiéme  tentative  ne  fut 
pas  plus  heureufe  5  &  pendant  tout  le 
tems  de  fa  groffeffe  ,  la  fimple  vue  de 
cet  objet  (qui  par  lui-même  cependant 
n’étoit  pas  défagréable  piiifqu’elle  l’a  voit 
déliré  avec  paffîon)  fuffîfoifc  pour  ra¬ 
mener  un  pareil  accident.  Les  exemples 
de  cette  nature  fe  répètent  tous  les  jours 
fous  nos  yeux. 

Il  paroit  que  cette  afîb dation  entre 
des  mouvemens  &  des  fenfations,  qui 
par  elles-mêmes  ne  font  pas  propres  à 
les  exciter ,  fe  fait  par  l’intervention  de 
quelque  autre  fenfation  qui  eft  de  natu¬ 
re  à  produire  cet  effet.  Âinfî  dans  le 
cas  que  je  viens  de  citer ,  l’idée  de  la 
robe  rappelloit  fur  le  champ  la  fenfa¬ 
tion  qui  avoifc  précédé  le  mal  de  cœur, 
&  le  vomiflèment  étoit  la  conféquence 
naturelle  de  cette  dernière.  Lorfqu’une 
perfonne  s’eft  accoutumée  à  uriner  à 
une  certaine  occafion  comme  en  fe  met¬ 
tant  au  lit,  ce  befoin  revient  néceffaire- 
ment  &  fe  fait  fentir  avec  vivacité  tous 
les  jours  à  la  même  époque,  lors  mê¬ 
me  que  la  veffie  eft  à  peu  près  vuide. 
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L'idée  de  fe  coucher  rappelle  le  fentî- 
ment  du  befoin,  quoique  le  ftimulant 
qui  doit  naturellement  exciter  cette  fen- 
fation  n’exifte  pas ,  &  la  fenfation  pro¬ 
duit  ,  comme  lî  le  ftimulant  étoit  pré- 
fent ,  un  penchant  qui  fait  contracter  les 
piùfcles  dont  l'office  eft  d’évacuer  la  veffie. 


Sixième  Loi. 


Lorfque  différens  mouvemens  ont  eu  Elle  affocîe 
lieu  plufieurs  fois  enfemble ,  ou  immé-  a^îvdee_s 
diatement  à  la  fuite  les  uns  des  autres ,  mensdedîf- 

,  i  rr  •  i  r  vi  férente  na- 

la  coutume  les  aiiocie ,  de  façon  qu  ils  ture. 
lie  fauroient  plus  s’exécuter  féparément. 

Nous  avons  un  exemple  bien  frappant 
de  cette  affoçiation  dans  les  mouvemens 
des  yeux.  Comme  pour  l’ordinaire ,  la 
volonté  &  les  impreffions  de  la  lumière 
agiffent  également  fur  l’un  &  fur  l’au¬ 
tre  ,  il  en  réfulte  les  mêmes  effets  dans 
tous  les  deux,  &  l’habitude  de  ces  mou¬ 
vemens  fimultanés  devient  fi  forte,  qu’au¬ 
cune  exertion  de  la  volonté  ne  fauroit 
diriger  leurs  axes  de  vifion  vers  diffé¬ 
rens  points  ;  &  que  Pimprelfion  d’une 
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lumière  très-vive  fur  un  feul  œil  fait 
contracter  également  les  deux  prunel¬ 
les.  Cependant  il  n’y  a  rien  dans  la  ftruc- 
ture  de  ces  parties  qui  doive  caufer  cette 
fïmultanéité ,  ce  font  deux  organes  très» 
diftinéts  &  très-féparés ,  dont  les  mou- 
vernens  n’ont  de  connexion  que  par 
rintervention  du  fenforium  ,  qui  eft  ha¬ 
bitué  à  les  produire  enfenible. 

Tous  les  mouvemens  de  notre  corps 
font  compliqués ,  &  ceux  qui  paroiffent 
les  plus  Amples  font  le  produit  de  l’ac¬ 
tion  de  plufieurs  mufcles.  Par  exem¬ 
ple,  fi  je  veux  faifir  quelque  objet,  tous 
les  mufcles  fléchilfeurs  de  mes  doigts 
agiffent  de  concert  pour  cet  effet.  Or 
fi  des  mouvemens  de  cette  nature  font 
fou  vent  répétés ,  ces  mufcles  contrac¬ 
tent  fhabitude  d’agir  en  même  teins, 
8c  l’aélion  de  l’un  entraînera  d’autant 
plus  néceffairement  celle  des  autres  qu’ils 
auront  été  moins  exercés  à  agir  fépa- 
rément. 

utilité  de  Ces  aflbciations  font  fouvent  utiles 

ces  aliocia-  c  .  ,  ,  0 . 

tions.  pour  nous  taire  executer  des  actions , 
dont  fans  elles  nous  ne  viendrions  point 
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à  bout  d'une  manière  auffi  parfaite  ; 
s’il  falloit  que  la  volonté  déterminât 
tous  les  mouvemens  particuliers  qui  font 
néceffaires  à  leur  exécution.  Au  con¬ 
traire  ,  une  perfonne  qui  aura  appris  par 
routine  à  jouer  un  air  fur  le  clavecin  , 
ou  à  danfer  un  menuet  ;  pourra  le  faire 
parfaitement  fans  y  donner  prefque  au¬ 
cune  attention,  &  en  l’exécutant  com¬ 
me  machinalement  ;  cependant  elle  y 
réuffira  très-mal  lorfque  le  deûr  d’obte¬ 
nir  des  applaudiffemens ,  l’engageant  à 
porter  fou  attention  fur  chaque  mouve¬ 
ment  particulier,  dérangera  le  mécha- 
nifme  qui  lie  ces  mouvemens  ,  &  qui 
auroit  fuffit  pour  les  rappeller.  Ainfi 
quoique  ces  mouvemens  dépendent  juf- 
qu’à  un  certain  point  de  la  volonté  ,  elle 
ne  fuffit  pas  pour  en  diriger  la  fuite 
d’une  maniéré  convenable.  Dans  les  pre¬ 
miers  effais,  ou  c’eft  elle  particuliérement 
qui  les  produit ,  ils  s’exécutent  mal , 
on  s’y  prend  d’une  maniéré  tout-à-fait 
gauche  &  mal-adroite  ,  parce  qu’ils  font 
conftamment  interrompus  &  dérangés 
par  des  habitudes  antécédentes  ,  8c  que 
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chaque  mouvement  que  produit  alors 
la  volonté  3  en  excite  à  l'on  tour  en  vertu 
de  ces  habitudes ,  beaucoup  d’autres  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  l’action  qu’elle 
a  en  vue,  jufqu’à-ce  qu’enfin  à  force 
d’attention  &  d’efforts ,  la  nouvelle  fuite 
de  mouvemens  foit  devenue  habituelle. 
Tontes  les  fois  donc,  que  nous  effayons 
de  faire  une  ehofe  que  nous  n’avons  ja¬ 
mais  faite  ,  nous  ne  la  faifons  pas  bien* 
mais  l’expérience  nous  ehfeignant  quels 
font  les  mouvemens  les  plus  propres ,  Sc 
la  coutume  après  une  fréquente  répé¬ 
tition  venant  à  les  affocier ,  ils  s’exécu¬ 
tent  enfuite  beaucoup  plus  facilement 
Ces  affociations  ont  également  lieu 
dans  les  fondions  naturelles  &  vitales 
du  Syftême.  Le  mouvement  des  intef- 
tins  par  lequel  fe  fait  l’excrétion  des 
matières  fécales ,  fe  lie  à  celui  des  muf- 
cles  du  bas  ventre  qui  aide  à  cette  ex¬ 
crétion  ;  &  nous  voyons  que  lorfque  les 
inteftins  font  affedés  de  quelque  violent 
fpafnie,  ces  mufcles  font  fouvent  con¬ 
tractés  auffi  d’une  manière  fpafmodique. 
Les  mouvemens  de  contradion  &  de 
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dilatation  des  bronches  ,  font  étroite- 
meut  liés  à  ceux  des  mufcles  du  thorax  » 
&  ces  derniers  le  font  eritr’ewx  ,  enfbrte 
que  s’il  y  a  quelque  caufe  qui  rende 
douloureux  un  feui  de  ces  mouvemens, 
ou  s’il  fe  forme  quelque  obftacle  à  ce¬ 
lui  des  bronches ,  la  refpiration  devient 
beaucoup  plus  difficile.  Le  mouvement 
des  organes  fécrétoires  eft  tellement 
lié  à  celui  des  excrétoires 3  que  fi  l’on 
applique  un  ftimulant  au  conduit  excré¬ 
toire  de  quelque  glande,  la.  féerétion 
de  la  liqueur  que  cet  organe  prépare  5 
devient  beaucoup  plus  abondante  ,  com¬ 
me  on  le  voit  par  l’effet  du  tabac  fur  la 
membrane  intérieure  du  nés ,  par  celui 
des  fubftances  âcres  fur  la  langue  &  les 
conduits  falivaires  &c.  C’eft  auffi  de 
cette  maniéré  qu’une  caufe  d’irritation 
qui  agit  uniquement  fur  les  extrémités 
de  quelques  vaiffeaux  fanguins  ,  y  caufe 
une  inflammation  qui  s’étend  au  loin; 
&  que  la  congeftion  locale  qui  pro¬ 
duit  une  hémorragie  dont  les  effets  pa- 
roîtroient  devoir  être  bornés  à  la  partie 
du  corps  où  elle  fe  forme  3  augmente 
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Faction  des  vaiffeaux  dans  tout  le  fyftè- 
me  fanguin. 

Septième  Loi. 

Elle  iiéter-  La  coutume  détermine  l’ordre  de 

mine  l’or-»r  ^  ,  rr 

dre  &  îalücceiiion  dans  les  mouvemens  alio- 
Vmoi^e-CS  c^s  3  &  ^a  viteffe  avec  laquelle  ils  doi- 
mens  affo-  yent  fe  fuccéder  réciproquément. 

Il  en  eft  à  cet  égard  des  mouvemens 
mufculaires  comme  des  fenfations  ;  nous 
avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  5 
que  tout  dérangement  de  l’ordre  dans 
lequel  elles  fe  fuccédent  ordinairement , 
rend  chacune  de  ces  fenfations  plusconfu- 
fe  ;  il  faut  de  même  que  les  mouvemens 
alfociés  par  l’habitude  fe  répètent  dans  le 
même  ordre ,  &  que  rien  ne  dérangeleur 
fucceffion  accoutumée  pour  qu’ils  puif- 
fent  s’exécuter  avec  précifion.  Lorfqu’un 
muficien  joue  un  air  fur  quelque  inf- 
trument ,  particuliéremens  fans  avoir  les 
notes  devant  les  yeux  ,  fi  quelque  chofe 
vient  à  le  détourner,  il  aura  beaucoup 
de  peine  à  l’achever  fans  le  reprendre 
depuis  le  commencement. 

Si 


> . 
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Si  nous  avons  été  accoutumés  à 
exécuter  une  fuite  de  mouvemens  avec 
un  certain  degré  de  vîteffe  ,  nous  ne 
pouvons  plus  augmenter  cette  vîteffe 
a  notre  gré  fans  trouble  &  fans  con- 
fufion.  Trop  de  précipitation  peut 
même  rendre  ces  mouvemens  irrégu¬ 
liers  &  convulüfs. 

Il  paroit  que  ces  défordres  ont  leur 
liège  dans  le  cerveau ,  &  dépendent 
d’un  dérangement  dans  les  opérations 
intellectuelles ,  que  l’habitude  affujetit 
auffi  à  un  certain  ordre ,  en  vertu  de 
l’empire  qu’elle  a  fur  l’enchaînement 
des  fenfations.  Ces  opérations  ne  peu¬ 
vent  être  hâtées ,  ni  interrompues  à  un 
certain  point ,  fans  fe  troubler  ;  &  de 
leur  confufion  nait  l’irrégularité  de  l’in¬ 
fluence  de  la  force  animale  &  de  la 
volonté  fur  les  mouvemens  mufculaires. 
Les  émotions  de  Pâme  &  les  pallions  font 
les  caufes  les  plus  fréquentes  de  ce  trou¬ 
ble  ;  lorfqu’elles  s’excitent  foudainement 
&  avec  beaucoup  de  violence  ,  chacun 
fait  quels  bouleverfemens  elles  occa- 
fionnent  dans  les  fondions  du  Syftême? 
Tome  IL  I 
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câufant  des  tremblemens  ,  des  Syncopes 
&  même  des  accès  d’épilepfie.  En 
même-tems  qu’elles  augmentent  facti- 
vité  du  cerveau  ,  elles  en  détruisent 
l’équilibre  dans  fes  différentes  parties  9 
&  ôtent  à  l’aine  le  pouvoir  de  la  di¬ 
riger.  Elles  caufent  ainfi  tous  ces  mou- 
vemens  irréguliers ,  que  nous  voyons 
quelquefois  en  être  la  conféquence. 

La  trop  grande  mobilité  ,  entant 
qu’elle  donne  lieu  à  cette  précipitation, 
dans  les  mouvemens  néceffaires  aux 
iacuîtés  inteileduelles ,  quoique  dépen¬ 
dante  d’une  condition  phyfique  du 
Syfteme  Nerveux,  peut  diminuer  confi- 
dérablement  par  l’expérience  &  par  la 
réflexion.  On  nomme  préfence  d'efprit , 
cette  faculté  qui  confifle  à  Savoir  fe 
garantir  de  toute  interruption  considé¬ 
rable  ,  &  de  toute  accélération  forcée 
dans  la  Suite  des  opérations  de  l’en¬ 
tendement.  Cette  faculté  fe  trouve  plus 
ou  moins  chez  tous  les  hommes,  & 
tous  la  doivent  en  partie  à  l’habitude 
de  laquelle  elle  dépend  tellement,  que 
les  perionnes  les  plus  mobiles  peuvent 
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par  fon  moyen ,  l’acquérir  à  un  très- 
haut  point.  Mais  il  eft  vrai  auffi  que 
les  peribnnes  dont  les  nerfs  ont  le  plus 
de  vigueur  naturelle,  en  viennent  plus 
facilement  à  bout  ;  que  les  femmes 
comme  plus  foibles  &  conféquemment 
plus  mobiles ,  ont  généralement  moins 
de  Préfence  d’efprit  que  les  hommes , 
&  que  des  caufes  d’affoiblilTement  ren¬ 
dent  faciles  à  émouvoir  les  hommes, 

f  i 

qui  en  étoient  auparavant  les  moins 
fufceptibles.  Les  enfans  comme  ayant 
les  nerfs  très -mobiles  ,  &  manquant 
tout-à-fait  d’expérience ,  font  les  plus 
fujets  aux  maux  que  peuvent  occa- 
fionner  de  violentes  émotions. 

Huitième  Loi, 

La  Coutume  établit  le  retour  fpon- 
tané  de  certaines  fenfations  &  de  cer¬ 
tains  mouvemens  naturels  à  l’écono¬ 
mie  ,  ou  Amplement  accidentels  ,  St 
leur  fixe  d’exactes  périodes. 

On  raconte  qu’un  Idiot ,  qui  demeu- 
roit  dans  le  voifinage  d’une  Horloge  * 

I  % 
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Elle  établit 
les  retours 
périodiques 
&  fponta- 
nés  de  cer¬ 
tains  mou¬ 
vemens  ner 
veux. 
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s’amufoit  à  en  répéter  le  fon  ,  &  à 
compter  les  coups  chaque  fois  qu’il 
l’entendoit  fonner.  Il  en  avoit  tellement 
pris  l’habitude  ,  que  PHorloge  s’étant  un 
jour  dérangée ,  il  continua  de  répéter 
&  de  compter  les  heures ,  comme  s’il 
les  eût  entendues ,  &  au  moment  pré¬ 
cis  où  elles  auroient  dû  fonner.  (*) 
Les  animaux  &  les  enfans  pourroient 
nous  fournir  beaucoup  d’exemples  de 
cette  nature ,  &  nous  fournies  tous , 
plus  ou  moins ,  à  cet  égard ,  les  efclaves 
de  l’habitude. 

Cette  Loi  influe  généralement  fur 
tous  les  mouvemens  du  Syltême  Ner¬ 
veux  ,  tant  lûr  ceux  qui  donnent  lieu 
à  certaines  femiations  ,  que  fur  ceux 
qui  font  produits  par  la  réadion  du 
cerveau  ,  foit  volontaire  ,  foit  involon¬ 
taire.  Le  fentiment  de  la  faim  revient 
aux  heures  où  nous  avons  accoutumé 
de  prendre  des  alimens  ;  mais  fi  une 
perfonne  laifTe  pafler  celle  de  fon 
repas  fans  fatisfaire  à  ce  befoin  ,  la 
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fenfation  qu’il  excite  ceiïera  cepen¬ 
dant  au  moins  en  grande  partie  ,  & 
ne  reviendra  qu’à  l’heure  d’un  autre 
repas  ;  ce  qui  prouve  d’une  maniéré 
inconteftable ,  que  fon  retour  eft  fixé 
par  l’habitude  bien  plus  que  par  un  véri¬ 
table  befoin  du  Syftême.  Il  eft  vrai  que 
Il  l’on  prolonge  rabftinence  ,  l’inanition 
perpétuera  le  fentiment  de  la  faim ,  mais 
pour  l’ordinaire  nous  mettons  trop  peu 
d’intervalle  entre  nos  repas ,  pour  qu’il 
puiffe  provenir  d’un  befoin  propor¬ 
tionné  à  fa  vivacité.  On  peut  appli¬ 
quer  ce  que  je  dis  de  la  faim  au  fom- 
meil  ,  &  à  toutes  les  autres  fondions 
de  notre  économie. 

Le  fyftême  fanguin,  dont  les  mou- 
vemens  paroiffent  fi  uniformes ,  eft  afiu- 
jetti  à  cette  loi  de  la  coutume  ,  qui 
établit  des  révolutions  périodiques.  On 
a  trouvé  que  les  battemens  du  pouls 
étoient  tous  les  jours  plus  ou  moins 
fréquents  à  différentes  heures.  (*)  On 


(*)  Voyez  Robinfon’s  Treati'fe ,  on  the  Animal 
ÇEconomy.  Vol.  I.  p.  150, 
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iaifc  que  la  faignée  répétée  à  certains 
intervalles  établit  la  néceffité  de  la 
répéter  enfuite  an  bout  de  pareils  in¬ 
tervalles.  Il  en  eft  de  même  des  hé¬ 
morrhagies  ,  qui  excitées  d’abord  par 
quelque  caufe  naturelle  ou  acciden¬ 
telle ,  fe  reproduifent  enfnite  par  l’ha¬ 
bitude  ,  ainfi  que  nous  en  avons  des 
exemples  dans  le  crachement  de  fang , 
les  hémorrhoïdes  ,  &  furtout  le  flux 
menftruel.  Quant  à  ce  dernier,  il  eft 
certain  qu’il  y  a  originairement  dans 
le  fyftême  quelque  condition  qui  dé¬ 
termine  cet  écoulément  à  reparoître , 
a  peu  près ,  tous  les  mois  ;  mais  en- 
fuite  l’habitude  établit  fes  retours  d’une 
manière  plus  fixe,  de  façon  que  des 
caufes  qui  auroient  pû  les  déranger 
dans  les  commencemens  ,  n’ont  plus 
que  très-peu ,  ou  point  d’influence  à 
cet  égard. 

Il  y  a  beaucoup  de  maladies  dont 
les  paroxyfmes  reviennent  par  inter¬ 
valles  très -réguliers.  Les  fièvres  inter¬ 
mittentes  en  font  des  exemples  frap- 
pans.  L’épileplie ,  Pafthme ,  &  beaucoup 
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d’autres  maladies  fpafmodiques,  en  four¬ 
nirent  allez  fréquemment  de  fembla- 
bles.  Tout  ceci  nous  annonce  qu’il  y 
a  dans  notre  fyftême  une  dilpofition  à 
admettre  des  mouvemens  périodiques. 

Mais  en  quoi  confite  cette  difpo-  Des  canfes 
fit! on  &  quel  eft  le  méchanifme  qui  minent  «js 
détermine  ces  retours  ?  Pourquoi  des  retcîurs 

1  s  nodi^ues* 

mouvemens  qui  ont  eu  lieu  a  cer¬ 
taines  époques  re  viennent-ils  aux  mêmes 
époques  ,  fans  aucune  caufe  apparente? 

On  n’a  répondu  à  cette  queition  que 
par  des  fuppofitions ,  lefquelles  portent 
toutes  fur  la  préfence  de  quelque  ma¬ 
tière  qui  fe  détruit ,  &  fe  reproduit  de 
nouveau  ,  ou  qui  fe  place  fur  des 
parties  irritables  &  fe  déplace.  Sans 
nier  qu’il  exifte  quelquefois  une  caufe 
de  cette  nature .  &  que  fa  préfence 
puiffe  concourir  à  la  production  des 
mouvemens  périodiques  ,  voyons  11 
parmi  les  faits  que  nous  venons  d’éta¬ 
blir  ,  rélativement  au  pouvoir  de  la 
-coutume  ,  il  n’en  efi  pas  quelqu’un  qui 
puiffe  nous  aider  à  percer  ce  myltère. 

1  4 
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Nous  avons  vu  que  la  coutume  afifo- 
cie  toutes  fortes  de  fenfations ,  toutes 
fortes  de  mouvemens,  &  des  fenfations 
quelconquus  à  des  mouvemens  de  toute 
efpèce.  Nous  avons  obfervé  encore  que 
ces  fenfations  &  ces  mouvemens  affo- 
ciés  fe  répètent  enfuite  toujours  dans 
le  même  ordre.  Ces  alfociations  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie  s’étendent  fort 
loin.  Les  fenfations  &  les  actions  aux¬ 
quelles  nous  nous  fommes  accoutumés, 
fe  rappellent  mutuellement  en  vertu  de 
leur  enchaînement  réciproque ,  &  con¬ 
tribuent  ainfi  à  former  le  caraétére  mo¬ 
ral  &  phyfique.  En  conféquence  il  n’y 
a  perfonne  qui  ne  trouve  plus  ou  moins 
défagréable  de  changer  fon  train  de  vie , 
perfonne  qui  ne  foit  plus  ou  moins  dé¬ 
concerté  par  un  événement  qui  vient 
rompre  brufquement  le  fil  de  fes  idées  ^ 
quoiqu’il  y  ait  des  gens  qui  moins  et 
claves  de  l’habitude,  ont  adopté  une  plus 
grande  latitude  dans  leur  maniéré  de 
vivre  ,  &  favent  mieux  que  d’autres ,  fe 
garantir  de  toute  interruption  fubite  dans 
leurs  fonctions  intellectuelles. 
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D’un  autre  côté ,  il  y  a  bien  des  cir- 
confiances  extérieures  &  auxquelles 
nous  ne  pouvons  nous  fouftraire ,  qui 
difpofent  le  corps  à  des  mouveinens 
périodiques.  Telles  font  les  révolutions 
du  foleil,  qui  établirent  la  régularité 
des  retours  du  fommeil  &  de  la  veille , 
&  vraifemblablement  ne  contribuent  pas 
peu  à  déterminer  les  autres  mouvemens 
journaliers  que  nous  éprouvons.  Les 
révolutions  de  la  lune  &  des  aftres  ont 
peut-être  auffi  quelque  femblable  pou¬ 
voir.  Le  travail  du  jour  amène  la  fati¬ 
gue  &  rend  le  repos  néceffaire  pendant 
la  nuit.  Les  évacuations  en  excitant 
Tappetit,  donnent  lieu  à  prendre  des  ali- 
mens ,  &  de  nouvelles  évacuations  fui- 
vent  de  près  le  renouvellement  des  flui¬ 
des  qui  en  eft  la  conféquence. 

Ces  mouvemens  périodiques  détermi¬ 
nés  par  des  caufes  extérieures  &  nécel- 
faires ,  forment  comme  autant  de  points 
fixes  auxquels  la  loi  des  affociations  unit 
différens  mouvemens ,  &  même  des  fui¬ 
tes  de  mouvemens  qui  reviennent  en- 
fuite  naturellement  aux  mêmes  épo- 
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ques  ?  mais  d’une  maniéré  plus  ou  moins 
fixe ,  fuivant  que  de  nouvelles  impref- 
fions  aident  à  déterminer  leur  retour  , 
ou  à  le  prévenir,  fuivant  le  degré  de 
fenfation  réfléchie  qui  les  accompagne , 
&  fuivant  d’autres  circonflances  qui  peu¬ 
vent  contribuer  à  l’accélérer  ,  à  le  retar¬ 
der  ou  à  le  modifier  de  différentes 
manières. 

Nous  pouvons  auffi  dans  un  cercle 
de  mouvemens  que  l’habitude  a  déter¬ 
miné  ,  en  inférer  de  nouveaux  qui  re¬ 
viendront  enfuite  d’eux-mémes  à  l’épo¬ 
que  où  iis  avoient  d’abord  eu  lieu. 
Qu’un  homme ,  par  exemple  ,  dont  la 
vie  eft  très-uniforme ,  &  qui  pafie  ordi¬ 
nairement  toute  fa  journée  dans  des 
occupations  réglées,  les  quitte  un  jour 
pendant  quelques  momens  pour  faire 
une  promenade;  qu’il  en  fafie  autant  le 
lendemain  ,  à  la  même  heure  &  ainfi 
quelques  jours  de  fuite,  foit  par  plai- 
fir ,  foit  par  raifon  de  fanté  ,  cette  pro¬ 
menade  inférée  dans  le  cercle  de  fes 
occupations  journalières,  deviendra  habi¬ 
tuelle  comme  fes  autres  adions,  &  le 
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defir  de  la  répéter  viendra  même  au 
point  de  lui  caufer  du  mal-aife  &  de  l’en¬ 
nui  lorfqu’il  ne  pourra  pas  le  fatisfaire. 
Cependant  ce  n’eft  pas  feulement  la  pri¬ 
vation  du  plaifir  dont  il  jouit  en  fe 
promenant ,  qui  lui  caufe  cet  ennui,  puil- 
qu’il  pourroit  fe  promener  à  quelqu’au- 
tre  heure  que  celle  qu’il  a  accoutumée  , 

&  que  l’idée  ne  lui  vient  point  de  le 
faire  ,  mais  plutôt  l’impoffibilité  de  fatis¬ 
faire  à  un  befoin  qui  eft;  l’effet  de  la 
coutume.  Le  meilleur  moyen  de  préve- 
nir  les  retours  des  mouvemens  dont  Tha- retour  de 
bitude  eft  fortement  enracinée ,  eft:  d’ern-  in  ouve- 
pêcher  le  renouvellement  de  ceux  qui  ye^xpério' 
les  précédent ,  &  auxquels  ils  font  affo-  digues, 
ciés.  La  perfonne  dont  nous  venons  de 
parler,  oubliera  prefque  furementfa  pro¬ 
menade  ,  fi  elle  change  abfolument  les 
occupations  qui  av oient  coutume  de  la 
précéder.  Hippocrate  avoit  déjà  remar¬ 
qué  qu’un  moyen  de  guérir  Pépilepfie , 
étoit  de  changer  totalement  la  maniéré 
de  vivre,  &  les  habitudes  du  malade  , 

&  cette  cure  a  réuffi  plus  d’une  fois , 


C'eiielofioii 
de  ce  iojet. 
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lorfque  le  mal  n’étoit  entretenu  par  au¬ 
cune  affedion  locale. 

Quoique  cette  loi  des  affociations  in¬ 
flue  fur  les  mouvemens  volontaires ,  & 
les  affujettilfe  à  des  retours  périodiques , 
fon  influence  n’elt  pas  telle  qu’elle  ne 
laiffe  beaucoup  d’irrégularité  dans  leurs 
périodes ,  qui  font  perpétuellement  dé¬ 
rangées  par  mille  circonftances  acciden¬ 
telles.  Les  mouvemens  involontaires 
obfervent  beaucoup  plus  de  régularité. 

Il  eft  aifé  de  voir  l’application  de 
toute  cette  doctrine  à  ce  qui  regarde 
les  maladies  périodiques.  Il  feroit  inté- 
reffant  d’en  examiner  les  détails ,  mais 
cet  examen  nous  méneroit  trop  loin  3 
&  quoique  nous  appercevions  les  prin¬ 
cipes  généraux  3  nous  11e  pourrions  peut- 
être  pas  toujours  les  appliquer  aux  cas 
particuliers. 

Ceci  termine  ce  que  nous  avions  à 
dire  fur  la  coutume ,  dont  les  loix  telles 
que  nous  venons  de  les  détailler  3  s’éten¬ 
dent  à  toutes  les  fondions  du  fyftême , 
&  dont  tous  les  phénomènes  démon- 
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trent  que  fon  pouvoir  s’exerce  particu¬ 
liérement  fur  le  cerveau.  Je  me  conten¬ 
terai  de  remarquer  encore ,  que  c’eft  h 
confidération  de  ces  loix ,  qui  doit  nous 
fournir  des  régies  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fanté.  Il  y  a  longtems  que 
Celfe  avoit  donné  pour  précepte  de  ne 
point  s’aiïujettir  à  aucune  habitude  » 
mais  de  mener  une  vie  très-variée  3  & 
ce  précepte  s’étend  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  l’imagine  à  l’ordinaire.  Il  faut: 
non-feulement  éviter  la  fréquente  répé¬ 
tition  d’une  fenfation  ou  d’un  mouve¬ 
ment  particulier ,  puifqu’elle  peut  di¬ 
minuer  la  fenfibilifcé  ou  augmenter  Tir- 
ritabilité  à  un  point ,  qui  auroit  de  fâ- 
cheufes  conféquences  ;  mais  il  faut  en¬ 
core  fe  tenir  en  garde  contre  les  aiTo- 
ciations,  qui  lorfqu’une  fois  elles  font 
établies ,  fubfiftent  malgré  nous ,  &  don¬ 
nent  lieu  dans  le  fyftême  à  des  mou- 
vemens  dangereux.  Celfe  va  même  au 
point  de  recommander  des  excès  pour 
détruire  les  habitudes  que  l’on  a  corn 
traftées.  Il  y  a  cependant  des  habitudes 
qu’il  convient  de  prendre ,  comme  celle 


(  142  ) 

de  dormir  la  nuit  &  de  veiller  le  jour , 
celles  qui  tendent  à  diminuer  la  fenfi- 
bilité  rélativement  à  certaines  impref- 
fions  dangereufes  auxquelles  nous  lom- 
mes  fréquemment  expofés ,  comme  cel¬ 
les  du  froid  &c.  J’obferverai  encore 
que  la  régie  de  Celfe  n’eft  propre  qu’aux 
perfonnes  en  fanté ,  &  ne  peut  conve¬ 
nir  aux  perfonnes  foibles  &  délicates. 
On  l’a  fouvent  oppofée  à  celles  de  Cor- 
naro  ,  mais  Cornaro  étoit  un  valétudi¬ 
naire  ,  obligé  de  fuivre  exactement  le 
régime  févére  qu’il  s’étoit  prefcrit.  La 
régie  de  Celfe  tend  à  maintenir  une 
fanté  ferme  dans  un  corps  naturelle¬ 
ment  robuite  5  &  à  mettre  ceux  qui 
la  fuivent  à  l’abri  des  mauvais  effets 
dés  caufes  extérieures  ;  celles  de  Cornaro 
rendent  un  homme  efclave  de  tout  ce 
qui  l’environne  5  &  ne  maintiennent  fa 
frêle  exiffence  qu’au  prix  de  mille  loins 
&  de  mille  gènes. 
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CHAPITRE  X. 


Dns1  différent  états  ou  fe  trouve  le  Cer¬ 
veau  relativement  à  fon  énergie ,  ê? 
particuliérement  du  fommeil  &  de  h 
veille . 


Nous  nous  fouîmes  occupés  jufqu’à 
préfent,  à  montrer  qu’elles  étoient  les 
fondions  du  cerveau  dans  l’économie 
animale.  Nous  avons  fait  voir  que  cet 
organe  étoit  conftitué  par  fon  mécha- 
nifme ,  de  façon  à  établir  une  commu¬ 
nication  entre  les  différentes  parties  du 
Syftéme  Nerveux,  &  que  mis  en  mou¬ 
vement  par  des  impreffions  ou  d’autres 
caufes  analogues ,  il  étoit  capable  par 
fa  réadion  de  mettre  en  jeu  toutes  les 
fibres  motrices.  Nous  femmes  enfuite 
entrés  dans  le  détail  des  caufes  qui  ex¬ 
citent  cette  réadion.  Nous  avons  fait 
remarquer  en  même-tems ,  qu’elle  ne  te- 
noit  point  à  une  fimple  communication 
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de  mouvement,  mais  que  Pimpreffion 
en  étoit  plutôt  l’occafion  que  la  caufe  ; 
&  que  les  mouvemens  qui  en  réfultent 
peuvent  être  modifiés  de  mille  maniérés, 
par  les  différens  états  du  cerveau.  Enfin 
nous  avons  examiné  certaines  loix  de 
la  nature,  en  vertu  defquelles  des  cir- 
conftances  extérieures  au  Syftême  Ner¬ 
veux,  gouvernent  les  fondions  du  cer¬ 
veau  ,  &  par-là ,  toutes  celles  de  l’éco¬ 
nomie  animale. 

Nous  nous  fonimes  contentés  d’ex- 
pofer  les  faits ,  en  leur  donnant  un  cer¬ 
tain  arrangement ,  &  à  caufe  de  l’obfcu- 
rité  du  fujet,  nous  avons  écarté  toute 
Théorie  tendante  à  les  expliquer.  Nous 
avons  cependant  fait  remarquer,  que 
les  fondions  intelleduelles  entroient  pour 
beaucoup  dans  les  opérations  du  cer¬ 
veau  ,  mais  que  celles-ci  pouvoient  aufii 
très-fouvent  s’exercer  fans  aucune  con¬ 
currence  évidente  du  principe  imma¬ 
tériel.  Le  méchanifme  par  lequel  cela 
s’exécute  ,  nous  paroit  inexplicable  ,  & 
nous  fera  vraifemblablement  toujours 
caché. 


Il 
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Il  nous  relie  à  confidérer  lè  Syftême 
Nerveux,  fous  un  autre  point  de  vue, 
qui  pourra  peut-être  mieux  que  tout 
ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent , 
nous  aider  à  nous  former  une  idée  de 
fa  nature. 

Le  Cerveau  par  fa  conftitution  paroit 
être  difpofé  alternativement  à  un  état  de 
repos  &  d’adivité,  d’énergie  &  d’affoiblif- 
fement  ;  il  eft  plus  fenfible  dans  un  tems 
que  dans  un  autre  aux  effets  des  ira- 
preffions ,  plus  ou  moins  prompt  à  exé¬ 
cuter  fes  mouvemeris;  Des  fenfations 
trop  vives  ,  &  trop  longtems  conti¬ 
nuées  ,  ou  trop  d’activité  dans  l’exercice 
de  fes  fondions,  produifent  de  la  fati¬ 
gue.  Le  repos  dans  certaines  limites , 
le  met  en  état  de  pourfuivre  fes  pro¬ 
pres  opérations  avec  plus  de  vigueur 
&  de  facilité. 

C’eft  particuliérement  dans  le  fora- 
meil  &  la  veille  ,  que  nous  obfervons 
ces  différentes  modifications  de  l’adi- 
vité  du  cerveau,  de  la  maniéré  la  plus 
marquée.  Ces  deux  états  alternatifs , 
qui  chez  tous  les  animaux  reviennent 
Tome  IL  K 


Le  cerveau 
eft;  ciifpofé 
à  un  état 
alternatif 
de  repos  & 
d’adivité. 
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tous  les  jours  d’une  maniéré  à  peu  près 
conftante ,  nous  offrent  beaucoup  de 
phénomènes  très-intéreffans  ;  &  fi  nous 
pouvions  découvrir  la  caufe  dont  ils 
dépendent,  nous  aurions  certainement 
fait  un  grand  pas  vers  la  connoiffance 
de  la  nature  du  principe  vital. 

Cette  dif-  La  première  chofe  qui  nous  frappe 
Pmanifeftee  ^ans  confidération  du  fommeil  &  de 
furtout  par  }a  veille ,  c’eft  la  fucceflion  alternative  , 

les  retours  v  ,  . 

du  fommeil  &  a  peu  près  périodique  de  ces  deux 
wiiïe. la  ^tats-  L)ans  les  grands  animaux ,  chéz 
lefquels  nous  pouvons  le  mieux  l’obfer- 
ver ,  nous  voyons  affez  régulièrement 
que  toutes  les  vingt-quatre  heures ,  la 
veille  prend  la  place  du  fommeil,  & 
le  fommeil  fuccéde  à  la  veille.  Dans  le 
chapitre  précédent ,  nous  nous  femmes 
contentés  d’attribuer  ces  retours  pério¬ 
diques  à  des  circonftances  extérieures 
au  fyftême  nerveux ,  telles  que  le  lever 
&  le  coucher  du  fcleil  ;  il  paroit  cepen¬ 
dant  qu’il  y  a  ici  quelque  chofe  de  plus, 
c’eft-à-dire ,  que  le  cerveau  &  les  nerfs 
font  tellement  conftitués ,  qu’ils  font  dif- 
pofés  par  leur  nature  à  ces  mouvemens 
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alternatifs ,  &  que  l’état  de  veille  amène 
néceffairement  celui  du  fommeil ,  com¬ 
me  suffi  celui  du  fomeil  ramène  l’état  de 
veille. 

Des  impreffions  même  allez  légères 
pourront  d’abord  prolonger  l’état  de 
veille ,  cependant  cet  effet  a  des  bor¬ 
nes.  Car  quelques  vives  qu’elles  puif- 
fent  être  ,  fi  au  bout  d’un  certain  tems 
elle  n’occafionnent  pas  quelque  déran¬ 
gement  dans  le  fyftême,  qui  mette  fin 
à  la  vie ,  elles  n’auront  plus  le  pouvoir 
d’empêcher  le  fommeil,  comme  on  l’a 
vu  plus  d’une  fois ,  lorfqu’on  avoit  la 
barbare  coutume  de  perfécuter  les  gens 
accufés  de  fortilége.  On  imaginoit  tou¬ 
tes  fortes  de  tourmens  pour  les  empê¬ 
cher  de  dormir,  on  en  venoit  à  bout 
pendant  quelque  tems,  même  pendant 
des  femaines ,  mais  enfin  quoique  l’on 
put  faire  ,  ces  malheureux  fuccomboient 
au  fommeil,  &  dormoient  au  milieu 
de  leurs  bourreaux. 

Il  n’eft  pas  également  évident ,  que  le 
retour  de  la  veille  fe  faffe  auffi  d’une 
maniéré  fpontanée ,  il  paroit  plutôt  qu’il 
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Le  fommeil 
revient  en. 

fin  quel, 
ques  efforts 
que  l’on 
faffe  pour 
l’écarter. 


Le  retour 
de  la  veille 
n’eft  pas 
auffi  mani- 


feftement 

{pontané. 
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eft  dû  aux  impreffions  extérieures  * 
puifque  Ton  peut  en  les  écartant  avec 
foin  ,  prolonger  confidérablement  le 
fommeil,  qu’on  a  même  vu  des  gens 
qui  par  ce  moyen  avoient  contracté  l’ha¬ 
bitude  de  dormir  jufqu’à  vingt -deux 
heures  fur  vingt-quatre  ,  &  qui  ne  fe 
réveiüoient  que  par  le  befoin  de  pren¬ 
dre  des  alimens.  Mais  engénéral ,  après 
que  le  fommeil  a  duré  un  certain  tems  , 
on  devient  beaucoup  plus  fenfible  aux 
impreffions,  &  celles  qu’on  ne  pouvoir 
appercevoir  au  moment  où  l’on  s’eft 
endormi ,  fuffifent  au  bout  de  quelques 
heures  pour  nous  réveiller.  Or  nous 
ne  fommes  jamais  parfaitement  à  l’abri 
de  tout  ftimulant ,  il  y  en  a  toujours 
quelqu’un  qui  agit  fur  notre  fyftème  ; 
la  fimpie  continuation  d’une  certaine 
attitude  en  fera  l’office  en  fatiguant  le 
corps  ,  &  le  moindre  obftacle  dans 
l’exercice  des  fondions  naturelles ,  pour¬ 
ra  de  même  en  tenir  lieu.  L’on  fe  ré¬ 
veille  beaucoup  plus  aifément  dans  une 
maifon  étrangère  que  chez  foi ,  parce 
qu’on  y  eft  expofé  à  beaucoup  d’im- 
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prenions ,  auxquelles  on  n’eft  pas  accou-ï 
tumé  ,  &  qui  par  conféquent  ?  fe  font 
beaucoup  mieux  appercevoir,  Cepen- 
dant  le  réveil  peut  par  f  l’habitude  ac¬ 
quérir  une  forte  de  fpontanéïté  ,  &  cha¬ 
cun  fait  qu’on  s’acoutume  aifément  à 
fe  réveiller  tous  les  jours  à  la  même 
heure.  Peut-être  aufli ,  cet  effet  de  l’ha¬ 
bitude  doit-il  être  confidéré  comme  te¬ 
nant  à  la  loi  des  affociations. 


3’.  Opinion. 
La  veille  & 
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CHAPITRE  XI. 


Examen  des  principales  opinions  fur  la 
Caufe  prochaine  du  Sommeil 

C  e  s  états  alternatifs  de  repos  &  d’ac¬ 
tivité,  de  veille  &  de  fommeil,  nous 
montrent  que  le  cerveau  n’eft:  pas  tou¬ 
jours  également  capable  d’exercer  fes 
fonctions ,  que  fes  forces  font  fufcepti- 
bles  d’épuifement ,  &  que  la  nature  a 
pourvu  aux  moyens  de  les  réparer.  L’on 
a  imaginé  différentes  hypothéfes,  pour 
expliquer  comment  fe  fait  cette  répara¬ 
tion  ;  perfonne  ne  doute  qu’elle  n’ait 
lieu  particuliérement  pendant  le  fom¬ 
meil  ,  mais  on  n’eft  point  d’accord  fur 
les  caufes  de  cet  état  d’inaétion  du  fen- 
forium ,  ni  fur  l’efpèce  de  rélation  qui 
peut  exifter  entre  ce  même  état ,  &  le 
renouvellement  de  fon  activité. 

C’eft  l’opinion  la  plus  commune  que 
le  Cerveau  eft  un  organe  fécrétoire  qui 
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fépare  un  fluide  néceiïaire  aux  fondions le  fommeil 

5  .  r  n  •  i  /  tîennent  a 

dupyfteme  Jverveux,  que  ce  fluide  s’e- rabondan- 
puife  par  l’exercice  du  corps  ,  que  le  Cp Jument 
fommeil  eft  la  conféquence  de  cet  épui-  du  fluide 

1  r  nerveux* 

fement,  &  que  pendant  le  fomiriteil  il 
fe  prépare  &  s'accumule  de  nouveau 
pour  les  befoins  à  venir. 

Cette  opinion  a  été  particuliérement 
celle  de  Boerhaave  ,  qui  la  fondoit  fur 
ia  grande  analogie  qu’on  obferve  entre 
la  ftruéture  du  Cerveau ,  &  celle  des 
glandes ,  &  fur  ce  que  divers  phéno¬ 
mènes  annoncent ,  que  cet  organe  fert 
effeétivement  à  la  fécrétion  d’un  fluide 
en  apparence  aqueux  ,  8c  qui  eft  porté 
par  les  Nerfs  à  toutes  les  parties  du 
corps.  Mais  pour  conclure  de  l’exiften- 
ce  feule  d’un  tel  fluide ,  qu’il  eft  l’orga¬ 
ne  du  fentiment  &  du  mouvent ,  il 
faudroit  qu’il  fut  démontré  qu’il  ne  peut 
avoir  d’autre  ufage.  S’il  eft  vrai  au  con¬ 
traire  comme  le  penfent  de  grands 
Phyüologiftes ,  &  comme  c’étoit  l’opi¬ 
nion  de  Boerhaave  lui  même ,  (*)  que 


{*)  Voyez  Boerhaavii  Inflitutiones  ,  §.  447. 
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çe  fluide  fert  à  la  nutrition,  rien  ne 
nous  oblige  a  admettre  une  pareille 
çonclufton ,  a  moins  qu’elle  ne  s’accor¬ 
de  avec  les  phénomènes  des  fondions 
animales  ,  &  qu’il  ne  fe  rencontre  au 
cun  fait  qui  le  contredife. 

Mais  cette  fuppofition  ,  quoique  très- 
fpécieufe  au  premier  coup  d'œil ,  eft  am 
compagnée  de  beaucoup  de  difficultés. 
Ce  fluide  Premièrement.  Si  l’on  conçoit  le 

confidlrF  ^ide  Nerveux  comme  un  liquide  fl¬ 
ou  comme  queux  ,  &  non  élaftique  ,  au  mouve- 

fgiieux!0111  ment  progreffif  duquel  on  attribue  la 
communication  réciproque  entre  le  Cer¬ 
veau  &  les  extrémités  fentantes  & 
motrices  des  Nerfs  ,  il  eft  impoffible 
de  rendre  raifon  de  la  rapidité  prodigieu- 
fee  des  mouvemens  auxquels  tiennent 
la  feniation ,  &  le  pouvoir  de  la  volon¬ 
té  fur  les  mufcles.  Suivant  quelques  Au¬ 
teurs,  cette  rapidité  eft  telle,  qu’elle  égale 
celle  d’un  corps  qui  parcourrait  pim 
fleurs  lieues  dans  une  fécondé  ;  cela  eft 
probablement  exagéré,  mais  fuivant  les 
expériences  de  Air.  de  Haller ,  il  paroit 

qu’elle  doit  être  au  moins  de  900  pieds 
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dans  mie  minute  ,  or  nous  ne  connoit 
fons  aucun  liquide  dans  la  nature  qui 
puiffe  admettre  des  mouvemens  aulS  ra^ 
pides.  D’ailleurs  dans  cette  fuppofition  , 
tous  les  mouvemens  qui  occafionnent 
des  fenfations ,  feroient  des  mouvemens 
rétrogrades  ,  qu’on  ne  pourrait  corn 
ce  voir.  On  a  cherché  à  lever  ces  diffi¬ 
cultés,  en  fuppofant  que  l’ébranlement 
du  fluide  Nerveux  fe  communique  d’une, 
manière  inftantanée  d’une  extrémité  du 
Nerf  à  l’autre  ,  fans  aucun  mouvement 
de  progreffion,  mais  outre  que  l’on  ne 
conçoit  pas  comment  cette  communi¬ 
cation  pourrait  fe  faire ,  malgré  le  frot¬ 
tement  dans  des  canaux  d’un  diamètre 
auffi  petit,  elle  n’explique  point  d’où  vient 
^  la  différence  entre  l’état  d’adivité  du 
Cerveau ,  &  celui  de  repos  qui  nous 
occupe  à  préfent. 

Forcés  de  reconnoitre  qu’un  fluide  ou  comme 
aqueux ,  ne  fauroit  fuffire  aux  fondions  éiaftiaue, 
des  efprits  animaux ,  quelques  Phyfio- 
logiftes  ont  imaginé  que  le  fluide  fépare 
par  le  cerveau ,  paffoit  dans  les  nerfs , 
fous  la  forme  de  vapeurs  élaftiques.  Il 
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eft  certain ,  que  la  fuppofition  d’un  tel 
fluide  ,  s’accorderoit  beaucoup  mieux 
avec  les  faits ,  elle  expliqueroit  mieux 
par  exemple,  la  rapidité  des  mouve- 
mens  nerveux  &c.  Mais  foit  que  l’on 
fuppofe  le  fluide  nerveux  élaftique  ou 
non  ,  l’on  ne  fauroit  dans  l’une  &  l’au¬ 
tre  hypothéfe ,  juftifier  l’opinion  de  fa 
fécrétion  dans  le  cerveau ,  à  la  maniéré 
des  autres  fucs,  qui  font  féparés  par 
les  glandes.  Car  un  femblable  fluide , 
qui  couleroit  dans  les  nerfs ,  comme  dans 
fes  vailfeaux  propres ,  &  fe  renouvelle- 
roit  conftamment,  ne  demeureroit  pas 
un  inftant  dans  des  nerfs  coupés ,  &  fé¬ 
parés  du  corps  ,  particuliérement  s’il 
étoit  élaftique  ,  &  par  conféquent  n’ex- 
pliqueroit  point  comment  l’irritabilité  , 
&  fur-tout  la  force  nerveufe  peut  fub- 
fifter  longtems  dans  des  mufcles  mis  en 
plufieurs  pièces,  &  dont  on  a  détruit 
la  communication  avec  le  cerveau. 

Difficultés  Si  nous  revenons  à  préfent  à  la  con- 

q«e  préfen-  fédération  des  phénomènes  du  fommeil 

tent  l  une  r 

&  l’antre  &  de  la  veille ,  nous  verrons  qu’ils  s’ex- 

foppofition.  pjjqUent  port  maj  par  cett;e  hypothéfe. 
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On  prétend  que  Pexercice  de  l’adion 
mufculaire  ,  confume  les  efprits  ani- 
maux ,  mais  on  ne  nous  dit  point  com¬ 
ment  fe  fait  cette  déperdition ,  ce  que 
deviennent  alors  ces  efprits ,  comment 
s’en  fait  la  dépenfe ,  qui  réfulte  d’une 
méditation  pénible ,  où  font  les  maga- 
zins  dans  lefquels  la  nature  met  en 
réferve  ceux  qu’elle  a  préparés  d’a¬ 
vance.  Dans  les  glandes  qui  ne  font 
pas  pourvues  d’un  rélèrvoir  propre  a 
contenir  une  certaine  quantité  du  fluide 
qu’elles  préparent,  leurs  vaiflfeaux  ex¬ 
crétoires  en  tiennent  lieu  ,  &  on  les 
trouve  plus  remplis  en  certain  tems 
qu’en  d’autres  ,  mais  aucune  expérience 
n’a  jamais  fait  voir  une  femblable  accu¬ 
mulation  dans  les  nerfs.  Enfin  on  n’ex¬ 
plique  point  d’où  venoient  ces  efprits 
animaux ,  qui  ont  excité  les  premières 
contraélions  du  cœur ,  avant  qu’aucu¬ 
ne  fondion  fécrétoire  eut  commencé» 
Lorfqu’un  homme  a  beaucoup  travaillé  , 
il  eft  plus  affoupi ,  cela  paroit  réfulter 
alfez  naturellement  du  manque  d’efprits 
animaux  ;  mais  cet  homme  fera  réveillé 
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par  l’irritation  d’un  flimulant  quelcon¬ 
que,  &  l’effet  de  cette  caufe  d’irrita¬ 
tion  pourra  fe  prolonger  même  pendant 
plufieurs  jours.  Rien  ne  prouve  cepen¬ 
dant  que  la  fécrétion  des  efprits  ani¬ 
maux  foit  augmentée  par  ce  flimulant. 
D’un  autre  côté  ,  une  perfonne  qui  s’é¬ 
veille  après  un  fommeil  long  &  paiû- 
ble ,  devroit  refier  longtems  éveillée  , 
les  nerfs  étant  alors  remplis  de  ces  ef¬ 
prits  ;  mais  fi  aucun  flimulant  intérieur 
ou  extérieur,  ne  la  maintient  dans  cet 
état,  fi  aucune  raifon  ne  l’engage  à  ne 
plus  chercher  le  fommeil ,  elle  le  retrou¬ 
vera  bientôt  &  pourra  dormir  encore 
longtems.  Chacun  fait  que  l’on  peut 
de  cette  maniéré,  s’accoutumer  à  dor- 
mir  beaucoup  plus  qu’il  n’efl  néceffaire 
pour  les  befoins  du  corps. 

Il  n’exifle  aucune  preuve  que  la  fé¬ 
crétion  qui  fe  fait  dans  le  cerveau  , 
foit  plus  abondante  dans  un  te  ms''  que 
dans  un  autre,  &  il  n’y  a  que  des  rai- 
fons  purement  théorétiques  qui  ayent 
pu  engager  à  le  fuppofer.  On  a  penfé 
que  la  fituation  horizontale ,  qui  a  lieu 
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pendant  le  fommeil ,  favorifoit  cette  fé- 
crétion  en  déterminant  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  fang  vers  la  tête  5  mais 
les  quadrupèdes  font  toujours  dans  une 
fituation  à  peu  près  horizontale,  &  il 
y  a  des  gens  qui  pafient  au  lit  toute 
leur  vie ,  nous  ne  voyons  pas  cependant 
qu'il  en  réfulte  pour  eux  aucune  diffé¬ 
rence  à  cet  égard. 

Je  pourrois  accumuler  ici  beaucoup 
d’autres  confidératioiis  qui  tendroient  à 
la  même  fiii,  &  qui  montreroient  que 
le  fommeil  ne  tient  point  au  défaut  d’ef- 
prits  animaux ,  ni  l’état  de  veille  à  leur 
abondance  ;  mais  celles  que  je  viens  de 
préfeuter  pourront  fuffire.  D’ailleurs  on 
verra  dans  le  chapitre  fuivant  que  l’un 
&  l’autre  de  ces  états ,  font  occafîon- 
nés  par  des  caufes  defquelles  on  peut 
difficilement  fuppofer  qu’elles  agiffent 
fur  une  fécrétion. 

Une  autre  caufe  à  laquelle  on  a  eu  opinion. 

ip  Le  fommeil 

recours  pour  expliquer  le  lommeil  ,  dépend 
c’eft  la  compreffion  du  cerveau.  On  a 
remarqué  que  la  compreffion  de  cet  cerveau, 
organe  ?  comme  celle  que  forme  du 
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lang  épanché  dans  la  cavité  du  crâne  î 
ou  quelque  corps  extérieur,  produifoit 
un  état  du  fyftême  reffemblant  au  fom- 
meil ,  &  Ton  en  a  conclu,  que  cet 
état  dépendoit  de  quelque  caufe  analo¬ 
gue,  comme  11  des  effets  à  peu  près 
femblables  ne  pouvoient  pas  provenir 
de  caufes  différentes.  Le  vomiffement 
peut  être  produit  par  une  matière  âcre  „ 
telle  que  le  tartre  émétique  ;  il  peut 
l’être  auflï  par  des  fubftances  tout-à-fait 
dépourvues  d’acrimonie ,  telles  que  l’hui¬ 
le  ou  l’eau  tiède. 

Il  faut  d’ailleurs  remarquer,  que  le 
fommeil  produit  par  une  caufe  de  com- 
prefîîon ,  eft  bien  différent  du  fommeil 
ordinaire.  L’action  du  moindre  ftimu- 
lant  peut  fuffire  pour  mettre  fin  à  ce¬ 
lui-ci  ,  mais  dans  l’apoplexie  qui  dépend 
d’une  effufion  de  fluides  dans  le  cer¬ 
veau  ,  nous  ne  connoiffons  aucun  lti- 
mulant  qui  puiffe  caufer  le  réveil ,  tant 
que  l’épanchement  fubfifte.  Or  l’on  ne 
conçoit  pas  dans  le  premier  cas,  com¬ 
ment  l’action  du  ftimulant  pourroit  écar¬ 
ter  la  caufe  de  compreffion. 
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Enfin  la  fuppofition  d’une  femblable 
caufe  eft  purement  gratuite ,  &  ne  peut 
fe  garantir  par  aucun  fait.  Les  parti- 
fans  de  l’hypothéfe  de  la  déperdition  & 
du  renouvellement  des  efprits  animaux , 
attribuoient  à  la  fituation  horizontale 
ou  l’on  eft  pendant  le  fommeil ,  l’aug¬ 
mentation  de  la  fécrétion  dans  le  cer« 
veau ,  &  par  conféquent  le  retour  de 
la  veille;  les  défenfeurs  de  l’opinion  qui 
nous  occupe  à  préfent ,  en  ont  tiré  parti 
pour  trouver  une  caufe  de  compreffion  * 
&  par  conféquent  pour  expliquer  d’où 
vient  le  fommeil;  mais  outre  que  d’a¬ 
près  cette  fuppofition ,  on  ne  voit  point 
comment  une  perfonne  une  fois  endor¬ 
mie  pourroit  fe  réveiller ,  la  fituation 
prelque  horizontale  de  la  plupart  des 
quadrupèdes ,  &  l’exemple  des  perfon- 
nes  qui  demeurent  toujours  couchées , 
nous  ferviront  encore  à  faire  voir  le 
peu  de  fondement  de  cette  théorie. 

Comme  donc  il  eft  probable ,  que  le 
fommeil  &  la  veille  ne  dépendent  pas' 
d’une  différence  dans  la  quantité  de  ma¬ 
tière  du  fluide  nerveux ,  qui  fe  trouve 
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préfente  dans  le  fyftême ,  ni  d’aucune 
caufe  qui  interrompe  fes  mouvemens  * 
tandis  que  l’état  de  la  matière  demeure 
le  même  ,  nous  fouîmes  difpofés  à  croire 
que  ces  états  de  fommeil  &  de  veille, 
dépendent  de  la  nature  même  du  flui- 
3.  Opinion,  de  nerveux  ,  lequel  eft  capable  de  de- 

&eia° velue  venir  P^lls  ou  m°ùis  mobile;  que  ce 
~  ^cPe^nt  fluide  eft  particuliérement  fufceptible 
r-ns  états  de  ces  différentes  conditions  dans  le 


du  fluide  cerveau  ,  &  que  c’eft  furtout  en  confé* 
nerveux.  qUence  de  l’état  où  il  fe  trouve  dans  cet 

organe  ,  qu’i  exercé  fes  effets  géné¬ 
raux  fur  le  fyftême. 

* 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous  étem 
dre  fur  cette  opinion ,  que  nous  ne 
donnons  auffi  que  comme  une  hypotlié- 
fe  ;  on  la  comprendra  mieux ,  lorfque 
nous  aurons  développe  nos  idées  fur  la 
nature  du  fluide  nerveux.  Peut-être  pa¬ 
roi  tra-t-elle  probable  jufqu’à  un  certain 
point,  par  l’examen  que  nous  allons 
faire  des  caufes  éloignées  du  fommeil 
&  de  la  veille ,  qui  fera  le  fujet  du  cha¬ 
pitre  fuivant. 
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G  H  A  PITRE  XII. 

Des  Cdufes  éloignées  dn  fommeil  &  de 
h  veille  3  &  des  conféquences  qui  en 
résultent  3  rélativement  à  la  caufc 
prochaine . 

Le  corps  animal  ainfi.  que  nous  l’a-* 
vous  déjà  dit  5  eft  conftitué  de  maniéré 
que  le  fommeil  fuit  naturellement  Tétât 
de  veille ,  foit  fimplement  par  un  befoin 
du  fyftéme  5  après  que  Ton  a  veillé  un 
certain  tems  ;  foit  que  l’habitude  con¬ 
tribue  à  lui  fixer  des  retours  périodi- 

x  ^  '  \ 

ques,  Le  fimple  exercice  de  nos  fonc¬ 
tions  corporelles  &  intellectuelles ,  indé¬ 
pendamment  de  toute  exertion  péni¬ 
ble  ,  eft  de  toutes  les  caufes  de  fommeil , 
celle  qui  agit  de  la  maniéré  la  plus  conf- 
tante.  Mais  il  en  eft  beaucoup  d’autres 
qui  parodient  avoir  un  effet  femblable, 
foit  qu’elles  agiflent  conjointement  avec 
elle  ,  en  lui  prêtant  des  forces  ,  foit 
Tome  IL  L 


Caittes 
éloign 
du  ibiii» 
meîL 
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qu'elles  le  faffent  indépendamment  de 
la  concurrence.  Telles  font  le  froid  ; 
Pabfence  des  impreffions  ;  l’attention  à 
une  feule  fenfation ,  ou  à  des  fenfations 
qui  n’ont  point  de  conféquence  rélati- 
vement  à  la  penfée  ou  à  l’action  ;  la 
gratification  complette  de  tous  les  defirs 
véhémens;  les  fenfations  &  impreffions 
fédatives  ;  les  évacuations ,  le  relâche- 
ment,  &  tout  exercice  des  forces  ani¬ 
males  violent,  fréquent  ou  longtems 
continué.  Si  nous  pouvions  déterminer 
de  quelle  maniéré  ces  différentes  eau- 
fes  agiffent  en  procurant  le  fommeil  , 
nous  aurions  fait  un  grand  pas  vers  la 
connoiiïànce  de  la  caufe  prochaine. 
Nous  allons  tâcher  de  jetter  quelque 
jour  fur  ce  lu  jet. 

Le  froid  eft  peut-être  de  toutes  les 
caufes  du  fommeil ,  celle  qui  agit  avec 
le  plus  de  force.  Lors  qu’une  peribnne 
fe  trouve  expofée  à  un  froid  très-vif  & 
longtems  continué ,  le  premier  effet  de 
ce  froid  eft  une  fenfation  fort  défagréa- 
ble ,  qu’accompagne  bientôt  l’engour- 
diffement  des  extrémités ,  lequel  s’étend 
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peu  à  peu  à  tous  les  mufcîes  fouillis 
à  la  volonté.  Il  furvient  enfuite  un  pem 
chant  au  fommeil ,  qui  augmente  pat 
degrés ,  au  point  de  devenir  prefque  iii- 
furmontable,  &  qui,  fi  l’on  y  fuccom- 
be  conduit  promptement  à  la  mort. 

Ou  a  cru  rendre  raifon  de  ce  fait  en 
difant ,  que  le  froid  relferrant  les  vaif- 
feaux  de  la  furface ,  fait  refluer  le  fang 
vers  les  parties  intérieures  ;  &  que  com¬ 
me  les  vailfeaux  artériels  du  cerveau 
font  plus  garantis  du  froid  que  les  vei¬ 
nes  qui  en  rapportent  le  fang ,  la  cir¬ 
culation  eft  plus  gênée ,  dans  cet  or¬ 
gane  que  dans  les  autres,  D’où  réfuite 
nécellairemeiit  une  turgefcence  de  tous 
les  vailfeaux,  &  une  cauiè  de  compref- 
fion,  qui  peut  amener  une  léthargie 
mortelle. 

Cette  explication  eft  fpécieüfe ,  8c 
paroit  allez  bien  fatisfaire  aux  phéno¬ 
mènes.  Mais  nous  avons  des  faits  qui 
prouvent  directement  fon  infuffifance* 
Mr.  Spallanzani,  ce  Naturalifte  fi  exact 
&  fi  habile  dans  l’art  d’obferver ,  a  fait 

L  !2r 
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à  ce  fujefc ,  une  expérience  décifive 
[*].  11  prit  un  certain  nombre  de  gre¬ 
nouilles  ,  à  quelques-unes  defquelles  il 
ouvrit  l’aorte  ou  le  cœur,  afin  de  leur  . 
ôter  tout  le  fang.  (  on  fait  que  ces  ani¬ 
maux  ainfi  que  d’autres  efpèces ,  qui 
ont  le  fang  froid  ,  peuvent  vivre  plu- 
fieurs  heures ,  fans  aucune  circulation). 
Il  plongea  enfuite  les  unes  &  les  au¬ 
tres  dans  la  neige.  Au  bout  de  huit  ou 
dix  minutes ,  toutes-  fe  trouvèrent  amor¬ 
ties  par  le  froid ,  &  quoique  laiffées  en 
liberté ,  elles  ne  faifoient  aucun  effort 
pour  s’en  aller.  Au  bout  de  quinze  au¬ 
tres  minutes  ,  il  en  retira  quelques-unes 
de  la  neige ,  &  les  trouva  contraélées 
par  le  froid  3  immobiles ,  &  pour  ainfi 
dire  gelées.  Il  les  remit  dans  la  neige  3 
&  au  bout  de  quelques  heures ,  il  les 
tranfporta  toutes  dans  un  endroit  chaud , 
&  les  vit  peu  à  peu  s’allonger  ,  ouvrir 
les  yeux,  puis  chercher  à  s'enfuir.  Il 
eut  la  curiofité  de  les  replonger  dans  la 


A  Al  VoYez  Opufcules  de  Phyfîque  animale  & 
végétale.  Part.  I,  Chap.  6, 
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sneisre  ,  &  de  les  en  retirer  encore  au  bout 
de  quelque  teins ,  &  toujours  il  obferva 
les  mêmes  phénomènes.  Il  répéta  cette 
expérience  en  différentes  faifons  de  l’an¬ 
née  ,  &  fur  différentes  efpéces  de  gre¬ 
nouilles  ,  de  crapauds  &  de  falamandres , 
il  trouva  toujours  que  tant  celles  qu’il 
avoit  privées  de  fang ,  que  les  autres ,  de- 
venoient  léthargiques  par  le  froid  de  la 
neige ,  &  reprenoient  leur  première  vi¬ 
vacité  par  la  chaleur.  Mr.  Spallanzani  , 
conclut  de  ces  faits ,  que  le  froid  agit 
directement  en  diminuant  l’irritabilité  ;  Mais  en  ai¬ 
mais  fi  9  comme  nous  l’avons  rendu  pro-  mXrntédu 
bable  ,  (*)  l’irritabilité  ,  la  fcnfibilité,  syftéme 

,  Nerveux, 

la  rorce  nerveule  ,  la  force  animale  ,  dé¬ 
pendent  toutes  du  principe  vital  ,  dont 
elles  ne  font  que  différentes  -modifica¬ 
tions  ;  il  eft  à  préfumer  que  l’énergie  de 
ce  principe ,  fouffre  à  tous  ces  égards  de 
Faction,  du  froid  ,  qui  n’opère  fes  effets 
meurtriers  qu’en  détruifant  la  mobilité 
du  Syftênie  Nerveux,  [fl 

L  abfence  de  toute  fenfation  amene  L’abfen- 


(*)  Voyez  Partie III.  Chap.  3. 

Cf  J  Voyez  Partie  IL  Çhap.  6.  §.  4. 
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fenfationlte  PromPtement  fommeil  ,  &  toutes 
les  fois  qu’une  perfonne  en  fanté  fe 

trouve  dans  un  lieu  retiré  ,  où  elle 
n’entend  aucun  bruit  ,  où  elle  n’ap- 
perçoit  aucune  lumière,  &  dans  lequel 
aucune  autre  imprefïion  ne  fatigue  fon 
corps  ,  ni  aucune  idée  n’occupe  ion 
efprit  ,  elle  ne  tarde  pas  à  s’endormir, 
foit  qu’elle  ait  déjà  dormi  ou  qu’elle 
ait  veillé  ,  foit  qu’elle  ait  mangé  ou 
qu’elle  foit  à  jeûn.  Si  le  manque  de 
certaines  impreffions  accoutumées  a 
quelquefois  un  effet  contraire  ,  c’eft  à 
caufe  de  la  fenfation  d’abfence  qui  en 
réfulte  ;  [f]  fenfation  qui  étant  nouvelle , 
a  plus  de  vivacité ,  &  qui  par  là  même , 
réveille  plus  puiffamment  l’attention  ; 
c’efl  pour  cela  que  des  enfans  que 
l’on  a  toujours  bercés ,  ou  des  matelots 
accoutumés  au  mouvement  d’un  vaif. 
feau ,  s’endorment  beaucoup  plus  diffi¬ 
cilement  lorfqu’ils  n’éprouvent  point 
ces  mouvemens.  Dans  l’état  naturel, 
l’exercice  des  fonctions  vitales  n’occa- 
fionne  aucune  fenfation ,  &  par  confé- 

£*]  Voyez  Partie  IL  Chap.  3.  §,  6, 


quent  if  empêche  point  le  fommeil  ; 
mais  fi  cet  exercice  eft  accompagné 
de  quelque  effort  extraordinaire  5  il 
en  réfulte  des  fenfations  pénibles  qui 
mettent  toujours  plus  ou  moins  d’obf- 
tacîe  à  fon  approche  ,  tant  que  la 
coutume  n’a  pas  rendu  ces  effets  habi¬ 
tuels.  Car  lorf qu’elle  a  émoufie  la 
fenfation  de  mal-aife  qui  les  accom¬ 
pagne  ,  le  fommeil  revient  aifément. 

L’on  voit  tous  les  jours  des  afthma- 
tiques  dormir  fort  bien  5  dans  les  fitua- 
tions  en  apparence  les  plus  forcées  & 
les  plus  pénibles ,  parce  que  ces  fi  tua-  , 
tions  devenant  habituelles ,  n’excitent 
plus  chez  eux  aucune  fenfation. 

Quoique  l’abfence  de  toute  fenfation  3j  La  duree 
procure  le  fommeil  ,  l’attention  long-  nes  ^fri¬ 
te  ni  s  foutenue  fur  une  feule  fenfation , 
ou  plutôt  fur  une  fuite  de  fenfations 
de  même  efpèce ,  &  trop  peu  intéref- 
fantes  par  leur  nature  ,  pour  engager 
dans  aucune  réflexion  ,  produit  fou  vent 
le  même  effet.  C’eft  ainfi  qu’on  s’en 
dort  à  l’ouie  de  certaines  lectures  » 
qui  captivant  affez  l’attention  pour 
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l’empêcher  de  le  porter  fur  des  idées 
qui  pourroient  affecter  famé  ,  & 

agiter  le  fenforium  ,  ne  lui  préfen- 
tent  à  leur  place  'que  des  fenfations 
trop  peu  attrayantes  pour  l’occuper  , 
&  mettent  ceux  qui  les  entendent  dans, 
un  état  affez  femblable ,  à  celui  des 
perfonnes  de  qui  on  a  pris  foin  d’é¬ 
carter  toute  efpèce  d’imprefÇom  Ces 
fenfations  indifférentes  ainfi  continuées, 
font  même  un  des  principaux  moyens 
que  nous  ayons  de  calmer  l’agitation 
du  cerveau  qui  réfulte  de  l’exercice 
de  l’imagination  &  de  la  réflexion. 
On  a  vu  des  gens  dans  le  délire  dont 
l’imagination  exaltée  ,  leur  préfentoit 
toutes  fortes  d’idées ,  qui  les  affeétoient 
vivement,  &  les  empêchoient  de  pren¬ 
dre  aucun  repos  ,  malgré  tous  les 
moyens  qu’on  employoit  pour  les  tran- 
quillifer ,  fe  calmer  enfin  &  s’endormir 
au  bruit  d’une  eau  qui  tomboit  goutte 
à  goutte,  ou  d’un  infiniment  dont  les 
modulations  lentes  &  peu  variées ,  capti- 
voient  affez  leur  attention  pour  la  dé¬ 
tourner  d’autres  objets ,  &  furtout  pour 


(  1^9  ) 

Pempêcher  de  paffer  rapidement  d’une 
idée  à  l’autre.  Car  c’elt  îe  nombre  des 
idées  différentes ,  encore  plus  que  leur 
nature  &  leur  importance  ,  qui  con¬ 
tribue  à  maintenir  le  cerveau  dans  cet 
état  d’activité  qui  l’éloigne  du  fommeil 

Il  y  a  peut-être  quelque  rapport  en¬ 
tre  cette  caufe  de  fommeil ,  &  celle  de 
l’affqupiffement  dans  lequel  on  tombe 
après  le  repas ,  particuliérement  lors¬ 
que  l’on  a  mangé  un  peu  plus  qù’à  fon 
ordinaire.  Quoiqu’on  n’apperçoive  point 
ici  de  fenfatio n ,  il  paroit  qu’il  s’y  trou¬ 
ve  quelque  chofe  d’analogue ,  &  que 
la  force  animale  déterminée  dans  ce 
moment  plus  particuliérement  vers  l’ef- 
tornach ,  s’exerce  moins  dans  les  autres 
parties  du  fyfiême.  La  ceffation  du  lén- 
timent  de  befoin  qu’excite  le  manque  de 
nourriture ,  peut  auffi  contribuer  au  mê¬ 
me  effet.  Quoiqu’il  en  foit,  c’eft  un 
fait  que  dans  la  plupart  des  animaux, 
la  plénitude  de  Peftomach  difpofe  au 
fommeil ,  &  l’on  n’en  a  donné  jufqu’à 
préfent  aucune  explication  fatifaifante. 

Les  paffions  trilles  abattent  &  dif- 


4.  La  pléni¬ 
tude  de  l’ef, 
tomach. 


Les  pal- 


(  lyo  ) 

fions  triftes  p0fent  au  fommeiJ.  Ceci  paroitroit  en¬ 
core  s’oppofer  à  ce  que  nous  avons  dit 
au  §,  IL  3  mais  il  eft  aifé  de  voir  que 
ce  n’ eft  point  comme  fenfation  que  le 
chagrin  produit  cet  effet,  puifqu’il  ne 
Fa  jamais  que  lorfqu’il  eft  modéré ,  & 
que  s’il  pafle  certaines  bornes ,  il  excite 
une  réaction  du  cerveau  qui  bannit  ab- 
folument  tout  repos.  Mais  une  triffefie 
fourde  qui  occupe  affez  l’attention  pour 
l’empêcher  de  fe  porter  fur  d’autres 
idées ,  fans  exciter  cependant  des  re¬ 
grets  cüifans ,  ni  difpôfer  Famé  à  aucu¬ 
ne  exertion  de  fes  facultés ,  diminue  l’é¬ 
nergie  du  cerveau,  &  amène  le  fom- 
ineil,  comme  je  Fai  obfervé  chez  cer¬ 
taines  perfonnes. 

Souvent  auffi  les  chagrins  les  plus 
violens ,  ceux  qui  font  le  plus  fufcep- 
tibles  de  réadion,  &  qui  fe  manifeftent 
par  les  marques  les  plus  décidées  de  dé- 
fefpoir,  &  de  la  plus  amère  douleur, 
font  bientôt  fuivis  d’un  très -profond 
fommeil.  Mais  alors  ce  n’eft  pas  direc¬ 
tement  par  le  chagrin  que  ce  fommeil 
eft  produit ,  c’eft  par  l’exertion  exceffive 
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de  quelques-unes  des  facultés  de  famé  ; 
exertion  qui  ne  fauroit  fe  foutenir  quel¬ 
que  tems ,  fans  amener  bientôt  un  afïaif- 
fement  de  tout  le  fyftême  proportionné 
à  fa  violence. 

Il  y  a  différentes  fubftances  qui  étant  6.  F, es  ïiihu 
^appliquées  à  quelque  partie  du  Syltême 
Nerveux ,  ont  le  pouvoir  de  diminuer 
fon  activité ,  &  de  caufer  le  fommeil  ; 
il  y  en  a  dont  reflet  eft  fi  violent  Sc  fi 
prompt ,  qu’il  caufe  tout  à  coup  une 
proftration  totale  des  forces  ,  &  que  la 
mort  même  en  eft  la  conféqueiice  au 
bout  de  quelques  mftans.  Ces  fubftan¬ 
ces  portent  le  nom  de  Narcotiques, 

Telles  font  f  opium  .  le  camphre  &  au¬ 
tres  drogues  analogues  ,  les  liqueurs 
fpiritueufes ,  l’air  méphitique  ,  certains 
fucs  dont  fe  fervent  les  Indiens  polir 
empoifonner  leurs  flèches,  le  venin  du 
lerpent  à  fonnette,  de  la  vipère  &c, 

Elles  peuvent  agir ,  ou  dans  le  canal 
alimentaire,  ou  fur  la  membrane  olfac¬ 
tive  ,  &  fur  les  poumons  lorfqu’elles 
font  dans  un  état  de  vapeurs ,  ou  enfin 
fur  des  nerfs  découverts ,  &  mis  à  nud 
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par  une  bleflure  ;  mais  on  a  remarqué 
que  celles  qui  agiffent  de  l’une  de  ces 
manières,  n’ont  fouvenfc  que  très -peu 
d’effet,  lorfqu’elles  font  appliquées  de 
quelque  autre  façon.  Il  y  en  a  cepen¬ 
dant  qui  ont  toujours  plus  ou  moins 
d’effet-  fur  quelque  partie  du  Syftême 
Nerveux  qu’elles  agiffent. 

&entiar.  De  toutes  ces  fubftances ,  l’opium  eft 
■ticiiiier  celle  dont  la  vertu  fomnifère  propre- 

l’Opium.  j .  ni  o 

ment  dite  eft  la  mieux  reconnue  ,  & 
dont  on  a  le  plus  obfervé  les  effets. 
L’Opium  On  a  imaginé  différentes  Théories  pour 

n’agit  point  °  , 

en  rendant  expliquer  la  manière  d  agir  ;  les  uns 
^îT^ueux^  Par  exemple  ont  cru  qu’il  rendoit  le 
iàng  plus  vifqueux ,  &  empêchoit  ainii 
la  fécrétion  des  efprits  animaux.  Nous 
avons  fuffifamment  montré  le  peu  de 
folidité  de  cette  hypothéfe  de  la  fécré¬ 
tion  du  fluide  Nerveux  ,  &  quant  a 
répaiffiffement  du  fang  ,  les  faits  ten- 
droient  plutôt  à  montrer,  qu’un  long 
ufage  d’Opium,  contribue  à  le  rendre 
plus  fluide.  D’ailleurs  il  eft  bien  prouvé 
aujourd’hui  ,  que  la  texture  du  fang, 
&  fes  différens  degrés  de  fluidité  &  do. 
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vifcofité  ,  dépendent  particuliérement 
du  ton  des  vaiffeaux  ou  il  eft  contenu, 

&  ne  font  que  des  effets  fécondaires  de 
diverfes  affeftions  du  principe  vital  (*) 

D'autres  perfonnes  ont  fuppofé  ,  que  N^|^tra" 
■l’Opium  raréfiait  le  fang ,  &  qu’occa- 
fionnant  ainfî  un  gonflement  des  vaif¬ 
feaux  ,  il  en  réfuîtoit  une  compreffion 
de  la  fubftance  Médullaire  du  Cerveau. 

Mais  cette  raréfaftion  du  fang  qui  paroit 
avoir  lieu  5  n’eil  que  l’effet  du  relâche¬ 
ment  des  vaiffeaux.  L’opium  en  dimi¬ 
nuant  l’énergie  de  la  force  animale, 
diminue  leur  ton  dans  tout  le  Syftême 
fanguin  ,  &  rallentit  particuliérement 
l’aétion  du  cœur ,  &  des  gros  vaiffeaux, 
d’ou  réfulte  une  circulation  plus  lente 
dans  le  poumon  ,  &  une  forte  d’en¬ 
gorgement  dans  les  vaiffeaux  du  Cer¬ 
veau.  II  ieroit  impoffible  de  concevoir 
comment  l’opium  pourroit  raréfier  tou¬ 
te  la  maffe  du  fang  affez  promptement , 
pour  produire  les  effets ,  que  nous  en 
voyons  réfulter ,  &  qui  font  quelquefois 


O  Voyez  Première  Partie,  Ghap.  i. 
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ioftantaoés.  j’ai  vu  une  Dame  qui  pre¬ 
nant  une  potion  anodyne  ,  où  il  n’entroit 
que  deux  gros  de  fyrop  de  Diacode, 
s’endormit  tout-à-coup  lorfqu’elle  avoit 
à  peine  achevé  de  la  boire  ,  &  que  la 
taffe  qui  l’avoit  contenue  étoit  encore 
entre  fes  lèvres.  Il  eft  vrai  que  cet  ef¬ 
fet  eft  rarement  auffi  prompt  ,  mais 
quand  on  fuppoferoit  que  l’opium  agit 
réellement  en  raréfiant  le  fang  ,  quel 
parti  pourrait  -  on  en  tirer  ,  pour  expli¬ 
quer  la  caufe  du  fommeil  naturel. 

imeînaleQ  Nous  avons  d’ailleurs  une  multitude 

ce  àkûzic  défaits  qui  montrent  p où d renient *  que 

nir.  le  Svi-  1  r  , 

teme  xër-  POpiem  peut  agir  directement  fur  le 
Syitême  Nerveux,  indépendamment  de 
tout  effet  fur  le  fang.  [*]  Dans  cer¬ 
tains  animaux,  comme  les  Grenouilles  * 
qui  peuvent  vivre  allez  longtems  après 
qu’on  leur  a  ôté  le  cœur ,  l’Opium 
appliqué  de  diverfes  manières ,  agit  foit 


EN  Voyez  particulièrement  les  Expériences  de 
M.  XEhytt  ,  Phyfical  &  Litterary  Effays  ,  vol.  2  y 
art.  20,  &  celles  de  M.  Monro  ;  vol.  3  ,  art.  q. 
Voyez  auffi  Van  Swieten  Commentaria  in  Apho-- 
rifmos  Boerhaavii ,  §.  229.  N°.  2. 
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qu'on  ait  pas  ce  moyen  détruit  tout  à 
fait  la  circulation  3  fait  qu'on  fait  lait 
fé  fublifter;  feulement  fi  pa-roit  quêtant 
abforbé  par  les  yaiifeaux  lymphatiques, 
&  porté  dans  les  voyes  de  la  circula¬ 
tion  ,  il  peut  venir  en  contact  avec  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  Nerfs, 
<&  par  ce  moyen  manifefter  fes  effets 
d'une  manière  beaucoup  plus  puiflante. 

Si  l'on  en  verfe  une  folution  fur  des 

\ 

Mufcles  mis  à  nud ,  ces  Mufcles  per¬ 
dent  à  l’inftant  leur  force  contractile , 
&  la  même  chofe  leur  arrive  fi  après  avoir 
coupé  le  Nerf  qui  établit  leur  commu¬ 
nication  avec  le  Cerveau  ,  on  l'imbibe 
à  l'endroit  de  la  feétion  de  cette  folu¬ 
tion  5  ou  de  quelque  autre  Narcotique, 
comme  le  fuc  de  Ciguë  ou  de  jui- 
quiame  ;  mais  cet  effet  ne  fubfifte  point , 
fi  l'on  retranche  l'extrémité  ainfi  in* 
fedée  ,  &  ils  font  encore  fufceptibles 
de  fe  contracter  en  vertu  de  l'aétion  des 
fcimulants  qu'on  leur  applique  (  *  ).  D'où 

[*]  Voyez  Tentamen  Phyfîologicum  inaugurale , 
de  rriotu  Mufculari ,  Audore  Th.  Smith.  Edinburgh 
1767. 


7.  Le  bain 
tiède. 
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il  paroit  que  les  Narcotiques  peuvent 
agir  fur  des  parties  éloignées  par  une 
influence  direfle  fur  le  pouvoir  Ner¬ 
veux  ,  &  indépendamment  de  toute  ab- 
forption. 

On  comprendra  peut  être  mieux  ia 
manière  d’agir  des  Narcotiques  fur-tout 
le  Syftême  Nerveux,  en  conféquence  de 
leur  aétion  fur  quelqu’une  de  fes  par¬ 
ties  ,  fi  l’on  fait  attention  aux  effets  du 
bain  tiède.  C’eft  une  chofe  reconnue, 
que  dans  bien  des  cas  le  bain  tiède  eft 
un  moyen  des  plus  efficaces  pour  pro¬ 
curer  le  fommeil,  lors-même  qu’il  n’eft 
appliqué  qu’à  une  petite  portion  du 
corps-  fous  la  forme  de  bain  de  pieds, 
de  fomentations  &c. ,  &  quoiqu’il  ne 
puiffe  avoir  d’effet  direcl  que  fur  les 
extrémités  des  Nerfs  qui  fe  trouvent 
dans  cette  partie.  Cependant  fans  agir 
à  la  manière  des  Narcotiques,  qui  ten¬ 
dent  à  détruire  l’énergie  du  principe 
vital  dans  fa  caufe,  il  diminue  fon  ac¬ 
tivité  d’abord  dans  les  Nerfs  les  plus 
voifins  ;  enfuite  fon  aétion  s’étendant 
de  proche  en  proche ,  il  la  modère  dans 

toute 
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toute  l’étendue  du  Syftême  Nerveux. 

J 

On  doit  fe  rappeller  ici  ce  que  nous 
avons  dit  dans  notre  I ere.  Partie ,  [*] 
de  la  grande  liberté  avec  laquelle  des 
mouvemens  peuvent  fe  communiquer 
entre  toutes  les  portions  de  la  fubftan- 
ce  médullaire  ;  d’où  il  refaite  qu’il  doit 
y  avoir  toujours  un  certain  équilibre 
de  la  force  Nerveufe  dans  tout  <  le  Syf¬ 
tême  ,  &  que  fon  énergie  doit  aug¬ 
menter  ou  diminuer  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  celui  -  ci  ,  lorfqif  une  caufe  Si¬ 
mulante  ou  fedative  l’augmente  ou  la 
diminue  dans  quelqu’une  de  fes  parties» 

Toutes  les  évacuations  abondantes  s.  Les  éva* 
lorfqu’elles  ne  font  accompagnées  d’au-  abondantes 
cune  caufe  d’irritation ,  amènent  ordinai¬ 
rement  le  fommeil;  quelquefois  même 
ce  fommeil  eft  l’avant  coureur  de  la 

'4 

mort.  C’eft  ce  qui  arrive  par  exemple 
après  des  hémorrhagies  produites  par 
des  bleftiires ,  ou  par  quelque  autre  eau- 
fe  ,  dans  lefquelles  on  a  perdu  une 

grande  quantité  de  fang,  &  le  fommeil 

/ 

[*]  Voyez  Part  I.  Chap.  4. 
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qui  furvienf  alors  eft  d’un  mauvais  pré-' 
fage.  Les  Romains  qui  s’ôtoient  la  vie 
en  laiftant  couler  librement  tout  leur 
fang  hors  des  veines ,  après  s’être  mis 
au  bain  ,  finiffoient  par  tomber  dans 
un  profond  fommeiL  II  eft  vrai  que 
cet  état  eft  toujours  accompagné  d’une 
réadion  du  Cerveau ,  &  que  les  ani¬ 
maux  qu’on  faigne  jufqu’à  la  mort  quoi¬ 
qu’ils  s’endorment ,  ne  périftent  jamais 
fans  de  violentes  convulftons.  [*] 

On  eft  encore  difpofé  à  dormir  par 
la  ceflation  foudaine  d’une  fenfation 
très-vive ,  de  quelque  nature  qu’elle  foit. 
Ainfi  l’on  s’endort  aifément  après  avoir 
fatisfait  quelque  defir  véhément  3  &  lorfC 
qu’on  fe  trouve  tout  -  à  -  coup  délivré 
d’une  violente  douleur  ,  particuliére¬ 
ment  fi  les  circonftances  extérieures  fa- 
vorifent  le  fommeil  ;  comme  on  l’ob- 
ferve  après  raccouchement  ,  après  une 
attaque  de  colique  &c.  11  femble  que 

î’adivité  du  Cerveau  ait  d’autant  plus 
de  penchant  à  faire  place  à  un  état  op~ 


[*3  Voyez  Partie  III.  Chap.  7. 


/ 


(  17  9  ) 


pofé,  qu’elle  eft  montée  à  un  plus  Kaiît 
degré  ;  à  moins  qu’elle  ne  foit  conf- 
tammënt  foutenue  par  la  caule  qui  Fa 
excitée  ,  ou  par  quelques  autres  im- 
preffions. 

Cela  fe  confirme  encore  par  la  der¬ 
nière  caufe  de  fommeil  dont  nous  avons 
fait  mention ,  favoir  Fexertion  de  la  force 

ï 

Mufculaire ,  dont  l’effet  eft  d’autant  plus 
évident  qu’elle  a  été  plus  violente  ,  &  plus 
longtems  continuée,  (*)  H  paroit  que 
cet  effet  fuit  particuliérement  i’adion  des 
Mufcles  qui  font  plus  diredement  fou¬ 
rnis  à  la  volonté,  &  dont  la  contrac¬ 
tion  tient  davantage  à  l’exercice  de  la 
force  animale.  Nous  avons  déjà  vu  quel 
parti  l’on  tiro'it  de  ce  fait  en  faveur  de 
la  fécrétion  du  fluide  Nerveux  ,  &  nous 
avons  fait  voir  auffi  le  peu  de  fonde¬ 
ment  de  cette  hypothéfe.  Nous  vou¬ 
drions  après  l’avoir  renverfée  pouvoir 
en  fubftituer  quelqu’autre  plus  fatisfai- 
fante.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire 


io.  L’exer- 
tion  de  la 
force  miif- 
cuiaire. 


(*)  Voyez  Partie  III.  Cliap.  6. 
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là-deffus,  c’eft  que  telle  eft  la  nature 
du  fluide  Nerveux,  que  l’exercice  tend 
à  diminuer  fon  activité ,  &  lui  ôte  de 
fon  énergie  ;  comme  cela  paroit  ,  foit 
qu’on  le  confidére  dans  le  fyftéme  en 
générai  ,  foit  dans  quelqu’une  de  fe& 
parties ,  dans  le  fenforium  ou  dans  un 
Mufcle.  Si  l’on  ôte  le  cœur  à  une  Gre¬ 
nouille  vivante  ,  fes  battemens  continue¬ 
ront  à  le  faire  hors  du  corps  de  l’ani¬ 
mal  pendant  une  heure  &  au  delà  ,  & 
lorfqu’ils  auront  tout-à-fait  ceiïe  ,  l’ac¬ 
tion  d’un  ftimulant  pourra  les  renou- 
veller.  Mais  li  au  lieu  d’abandonner  ce 
cœur  à  lui-même  »  on  l’excite  par  des 
applications  irritantes  à  des  contractions 
plus  fréquentes  &  plus,  fortes ,  fa  for¬ 
ce  contractile  fe  perd  beaucoup  plus 
vite  ,  &  il  devient  très-promptement  in- 
fenfible  à  toute  forte  de  ftimulant.  Il 
en  eft  de  même  de  tous  les  autres 
Mufcles ,  foit  que  leur  communication 
avec  le  Cerveau  ait  été  interrompue, 
ou  qu’elle  demeure  en  fon  entier.  On 
a  obferve  que  des  Grenouilles  auxquel¬ 
les  on  avoit  coupé  la  tête ,  &  dont  on 
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avoit  tenu  pendant  quelque  te  ms  les 
mnfcles  des  jambes  en  contraction  par 
une  pointe  de  fer  éleêtrifée,  appliquée 
à  la  moelle  épinière ,  n’avoient  plus  au¬ 
tant  de  mouvement  que  d’autres  gre¬ 
nouilles  auxquelles  on  avoit  coupé  la 
tête  en  meme -teins,  &  qui  n’étoient 
point  éleftrifées.  [*] 

Après  avoir  ainii  éxaminé  les  caufes  Caufes  <& 
du  fommeil  ,  à  peine  eft  il  néceffaire 
de  déterminer  celles  de  la  veille  ;  on 
comprend  aifément  que  ce  font  celles 
qui  excitent  du  mouvement  dans  le  ' 
Cerveau ,  <&  augmentent  fon  activité. 

Telles  font  un  certain  degré  de  chaleur, 
toutes  les  fenfations  d’impreffion  ,  les 
impreflions  analogues  à  celles  qui  pro- 
duifent  la  fenfation ,  toutes  les  fenfations 
qui  mènent  à  la  penfée  &  à  l’action ,  & 
l’augmentation  de  la  force  avec  laquelle 
la  circulation  du  fang  fe  fait  dans  le 
Cerveau. 
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Un  certain  degré  de  chaleur  difons* 
-  ° 

nous ,  eft  une  caufe  de  veille  ;  cela  ne 
paroit  pas  d’abord  bien  évident,  parce 
que  la  température  du  corps  eft  fi  conf- 
tamment  la  même  ,  qu’on  ne  peut 
l’expofer  à  l’aétion  de  caufes  fuffifan- 
tes  pour  la  faire  changer ,  fans  rifi 
quer  de  détruire  incontinent  l’Economie 
animale ,  &  parce  qu’une  chaleur  très-, 
conlidérable  paroit  au  contraire  dit 
pofer  au  fommeil.  Mais  la  chaleur 
eft  abfolument  néceftaire  à  la  vie ,  & 
perfonne  ne  doute  que  la  veille  ne  foit 
plus  véritablement  un  état  de  vie  que 
le  fommeil.  Un  certain  degré  de  froid 
endort  néceflairement  tous  les  animaux , 
il  y  en  a  comme  les  hommes  chez  qu; 
ce  fommeil  eft  bien-tôt  fuivi  de  la  mort, 
il  y  en  a  d’autres  comme  les  Loirs  dont 
on  peut  difiîper  l’engourdiffement ,  par 
le  moyen  de  la  chaleur.  Or  l’adion  de  la 
chaleur,  s’exerce  d’abord  fur  leurs  parties 
folides.  Leuwenhoeck  a  obfervé  dans  fai- 
le  d’une  chauve -fouris  qu’on  rappelloit 
de  cette  manière  à  l’état  de  veille  ,  des 
globules  de  fang  concrets  qui  étoient 


* 
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agités  par  l’aftion  des  vaiflfeaux,  jufqu’à- 
ce  qu’ayant  repris  leur  fluidité  ,  ils  puf- 
fent  circuler  librement.  Ce  n’eft  que 
par  le  mouvement  que  la  chaleur  excite 
dans  les  fibres  Mufculaires  que  fe  fait 
la  circulation ,  &  que  les  différentes  fé- 
crétions  peuvent  avoir  lieu.  Comment 
donc  peut  -  on  accorder  ce  fait ,  avec 
la  Théorie  de  la  fécrétion  du  fluide 
Nerveux  ? 

Un  degré  convenable  de  chaleur, 
doit  être  confidéré  plutôt  comme  une 
condition  néceffaire  pour  rendre  le  Syf- 
tême  Nerveux  fufceptible  de  cet  état 
de  mouvement  qui  conftitue  la  veille  ; 
mais  5  la  caufe  effentielle  dont  il  dépend , 
ce  font  les  impreflions  &  fenfations  , 
qui  dans  un  certain  degré  de  vivacité, 
peuvent  perpétuer  la  veille  pendant  un 
tems  indéfini,  malgré  la  fatigue  qu’el¬ 
les  occafionnent ,  &  le  befoin  de  repos 
que  le  corps  éprouve.  Prefque  toutes  nos 
fenfations  agiffent  comme  des  ftimulants 
fur  le  Syftême  Nerveux ,  &  s’il  y  en  a 
que  nous  avons  confidérées  comme  étant 
véritablement  sédatives  ,  elles  ne  font 

a 
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point  telles  par  un  effet  immédiat ,  mais 
plutôt  en  vertu  de  l’état  défagréable 
dans  lequel  elles  mettent  famé.  Tant 
que  Ton  éprouve  des  fenfations  vives 
ou  variées,  foit  en  confequence  d’im- 
preffions ,  foit  que  la  réflexion  ou  l’i- 
magination  préfëntent  à  famé  des  idées 
qui  l’intéreffent ,  il  efl  impoflible  de  s’en¬ 
dormir  ;  ou  fi  d’un  autre  côté  Pépuife- 
ment  des  forces ,  &  l’accablement  font 
tels,  que  le  penchant  au  fommeil  fur- 
monte  ces  obflacîes ,  on  n’obtient  qu’un 
fommeil  imparfait  &  fort  agité.  Les 
fonges  prouvent  il  efl  vrai,  que  l’on 
peut  avoir  des  fenfations  même  en  dor¬ 
mant  ,  mais  ce  ne  font  pour  l’ordinaire 
que  des  fenfations  affez  foibles ,  &  que 
le  réveil  fuit  prefque  toujours ,  auffitôt 
qu’elles  ont  acquis  un  certain  degré  de 
vivacité.  Tout  ce  qu’on  peut  en  con¬ 
clure,  c’eft  que  le  fenforium  efl  fufcepti- 
ble  d’être  inégalement  affedé  par  le  fom¬ 
meil  ,  &.  d’être  éveillé  feulement  dans 
quelque  portion  de  fa  fubflance. 

Les  fenfations  d’impreffion  3  comme 
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plus  vives  que  celles  qui  tiennent  feu¬ 
lement  à  la  mémoire  ou  à  l’imagination , 
empêchent  auffi  plus  furement  le  fom- 
meil.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fâche 
par  fa  propre  expérience ,  ce  que  peut 
à  cet  égard  une  douleur,  même  allez 
légère ,  la  dureté  d’un  mauvais  lit  au¬ 
quel  on  11’eft  point  accoutumé  ,  le  froid 
aux  pieds  &c.  Nous  penfons  que  les 
impreffions  qui  ne  caufent  point  de  fen- 
fation ,  ont  auffi  quelquefois  un  effet 
analogue  ;  &  que  fi  des  mufcles  peu¬ 
vent  être  mis  en  mouvement,  même 
dans  le  cadavre  ,  par  faction  de  quelque 

fubftance  irritante  fur  les  nerfs ,  des 

* 

mouvemens  propagés  le  long  des  nerfs 
depuis  leurs  extrémités  vers  le  cerveau , 
pourront  auffi  entretenir  dans  cet  orga¬ 
ne  un  ébranlement  fuffifant  pour  le 
maintenir  dans  un  état  de  veille,  quoi¬ 
que  l’ame  n’en  foit  point  avertie,  j’ai 
fouvent  vu  des  malades  hyffiériques  ou 
hypochondriaques ,  fe  plaindre  d’infom- 
nies  très-fatigantes ,  qui  n’étoient  eau- 
fées  par  aucune  douleur  du  corps,  ni 
par  aucune  inquiétude  ou  agitation  d’ef- 
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prît  ;  j’ai  Vu  suffi  des  infomnies  de  cette 
nature  céder  enfin  à  un  flux  hémor- 
rhoïdal. 

3.  L’aUion  Je  paffe  à  la  dernière  des  caufes  de 

le”  caveau  vc^e  >  dont  j’ai  fait  mention  ,  c’eft  l’aug¬ 
mentation  de  la  force  avec  laquelle  le 
fang  circule  dans  le  cerveau.  Je  n’exa¬ 
minerai  point  fi  dans  certaines  circonf- 
tances ,  la  turgefcence  des  vaifleaux  du 
cerveau  ne  peut  pas  caufer  le  fommeil  ; 
mais  je  prierai  le  leéteur  de  fe  rappel- 
1er  ce  que  j’ai  dit  ci-devant ,  que  la 
fenfibilité  des  extrémités  fentantes  des 
nerfs ,  &  l’irritabilité  des  fibres  motri¬ 
ces  ,  font  entretenues  par  un  certain  de¬ 
gré  de  tenfion  des  vaifleaux  fanguins , 
&  qu’elles  peuvent  l’une  &  l’autre  , 
mais  furtout  la  première ,  être  augmem 
tées  au-delà  de  ce  qui  convient  pour 
les  befoins  de  l’économie  animale ,  lorl- 
que  cette  tenfion  devient  plus  grande 
que  dans  l’état  naturel.  L’analogie  nous 
conduit  à  fuppofer  que  lorfque  faction 
&  la  tenfion  des  vaifleaux  du  cerveau 
deviennent  plus  confidérables  3  l’aêtivité 
de  cet  organe  doit  pareillement  aug- 
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menter.  Or  les  faits  s'accordent  parfai¬ 
tement  avec  cette  opinion.  La  fièvre 
qui  eft  une  maladie  où  l’on  obferve  par¬ 
ticuliérement  une  trop  grande  vivacité 
dans  la  circulation ,  entretient  l’état  de 
veille  ,  &  produit  cet  effet  d’autant  plus 
Purement ,  qu’elle  augmente  davantage  la 
détermination  du  fang  vers  la  tête.  Les  éva¬ 
cuations  endorment  &  fouvent  elles  oc- 
cafionnent  des  défaillances.  Nous  avons 
fuffifamment  réfuté  la  doftrine  de  la  fé~ 
crétion  du  fluide  nerveux,  &  il  n’eft 
pas  néceffaire  de  faire  remarquer,  que 
la  quantité  de  fang  qu’on  tire  par  une 
faignée  médiocre ,  &  qui  produit  quel¬ 
quefois  cet  effet,  eft  trop  peu  conlldé- 
rable  relativement  à  toute  la  niaiTe  de 
celui  qui  circule  dans  le  corps,  pour 
fuppofer  que  ces  fortes  de  foibleiTes  pro¬ 
viennent  d’une  diminution  de  cette  fé- 
crétion.  D’ailleurs  il  faut  obferver  que 
l’effet  en  eft  trop  promit  pour  que  l’on 
puiffe  l’expliquer  de  cette  manière ,  & 
qu’on  peut  le  plus  fouvent  y  mettre  fin 
ou  même  lç  prévenir  en  changeant  feu¬ 
lement  la  fituation  du  corpç. 


Ifa&ivité 
du  Syftême 
animal  a 
befoin  pour 
fc  mainte¬ 
nir  de  F ac¬ 
tion  de  cali¬ 
fes  exté¬ 
rieures. 


'  (  188  ) 

Tout  ce  que  nous  venons  de  voir 
fur  les  caufes  du  fo  mine  il  &  de  la  veil¬ 
le  ,  nous  conduit  à  cette  conclufion  , 
que  le  corps  des  animaux  a  befoin  pour 
fe  trouver  en  état  d’exercer  fes  princi¬ 
pales  fondions ,  d’être  conftamment  fou¬ 
rnis  à  Padion  de  caufes  extérieures  ; 
que  le  cerveau  tend  toujours  par  lui- 
même  à  fe  mettre  dans  un  état  de  re¬ 
pos,  duquel,  feulement  les  impreffions 
&  les  fenfations  peuvent  le  faire  fortir  ; 
que  cet  état  de  repos  ou  d’inadion  peut 
être  plus  ou  moins  complet,  rélative- 
ment  aux  différentes  parties  du  fenfo- 
rium ,  comme  plus  ou  moins  profond 
dans  tout  le  fyftême ,  fuivant  les  cir- 
conftances  qui  ont  précédé ,  d’autant 
plus  difficile  à  vaincre ,  par  exemple ,  que 
Padion  du  cerveau  a  été  plus  vivement 
excitée  auparavant  ;  qu’enfin  comme 
c’eft  fur  le  cerveau  qu’agiffent  les  im- 
prefîions  &  les  fenfations ,  c’eft  cet  or¬ 
gane  dont  Padivité  a  befoin  d’être  fou- 
tenue  par  leur  moyen ,  &  que  c’eft  à 
lui  particuliérement  qu’appartiennent  le 
fommeil  &  la  veille. 


(  189  > 

Mais  les  caufes  que  nous  avons  men¬ 
tionnées  comme  procurant  l’êtat  de  veil¬ 
le  ne  font  point  telles ,  qu’elles  puiflènt 
augmenter  la  quantité  de  fluide  ner¬ 
veux  ,  &  celles  du  fommeil  ne  faur oient 
non  plus  être  regardées  comme  capa¬ 
bles  de  la  diminuer;,  foit  dans  fon  ori¬ 
gine  ,  foit  dans  la  manière  dont  il  fe 
diftribue  ;  c’eft  pourquoi  nous  concluons 
encore  delà,  qu’il  eft  probable,  que  le 
fluide  nerveux  dans  le  cerveau ,  eft  vé¬ 
ritablement  fufceptible  de  difterens  états , 
ou  degrés  de  mobilité  que  nous  nomme¬ 
rons  fes  états  d’excitement  &  daffaifje-  Excite- 
ment ,  mais  fans  vouloir  exprimer,  ou^|^ 
déterminer  par  ces  termes  quoique  ce  du  cerveau, 
foit  de  rélatif  à  la  nature  des  nerfs ,  ou 
du  fluide  nerveux  ;  ni  indiquer  en  quoi 
confident  ces  difterens  états.  C’eft  ainft 
qu’on  a  employé  les  ternies  d’attraéfton  , 
de  gravitation  &c.  comme  des  mots 
dont  on  avoit  befoin  pour  défigner  des 
faits ,  fans  prétendre  exprimer  quoique 
ce  foit  qui  eut  aucun  rapport  à  la  théo¬ 
rie  de  ces  faits. 

La  veille  dépend  donc  fuivant  nous  3 
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d’un  certain  excitement  du  fenforium  ? 
&  le  fommeil  de  fon  affaiffement.  Un 
certain  degré  d'affaiffement  paroit  être 
l’état  naturel  du  Syftême  Nerveux,  & 
un  corps  vivant  parfaitement  organifé , 
s'il  n’avoit  jamais  été  fournis  à  l'aêtion 
d'aucune  impreffion ,  demeureroit  dans 
un  état  de  fommeil ,  fort  léger  il  eft 
vrai,  tel  par  exemple,  que  celui  qu'on 
goûte  fur  la  fin  d'une  nuit  entière , 
donnée  au  repos ,  &  céderoit  facilement 
aux  premières  impreflions.  Mais  l’af- 
faiiïement  peut  être  beaucoup  plus  con« 
fidérable,  comme  on  le  voit  dans  le 
fommeil  caufé  par  le  froid  ou  par  les 
Narcotiques ,  ou  dans  celui  qui  fuit  une 
fatigue  extraordinaire. 
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CHAPITRE  XIII- 

Nouvelles  confidérations  fur  les  diflérens 
états  d’excitement  &  d’ajfaijfement  du 
Syftême  Nerveux .  : 

No  u  s  avons  confîdéré  les  divers  états 
d'excitement  &  d’affaiffement  du  cer-  ; 
veau ,  rélativement  au  fommeil  &  à  la 
veille.  Nous  allons  dans  ce  chapitre  , 
tâcher  d'éclaircir  ce  fujet  par  l'examen 
de  quelques  autres  modifications  de  fon 
énergie ,  &  des  nuances  infiniment  va¬ 
riées,  fous  lefquelles  elle  fe  montre  en 
différentes  occafions.  Elle  paroit  être  Différées 
à  fon  plus  haut  point  dans  certains  ma-  nergie  du" 
niaques ,  moins  grande  dans  l'état  or- cerveau* 
dinaire  de  veille,  &  moindre  encore 
dans  le  fommeil.  Un  degré  inférieur  eft 
celui  qui  a  lieu  dans  la  défaillance ,  & 
le  moindre  de  tous ,  ou  plutôt  l’extinc¬ 
tion  totale  de  cette  énergie ,  eft  ce  qu'on 
appelle  la  mort. 
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Le  plus  violent  degré  d’excitement 
fe  trouve ,  difons-nous ,  chez  les  Mania¬ 
ques  ,  qu’on  voit  quelquefois  doués 
d’une  force  exceffive  5  qui  ne  s’endor¬ 
ment  qu’avec  la  plus  grande  difficulté , 
&  qui  réliftent  à  la  plupart  des  impref- 
fions.  Il  n’eft  pas  douteux  que  cette 
force  prodigieufe  qu’on  obferve  chez 
eux  ,  quoique  dans  leur  état  naturel  , 
ils  ne  différent  point  à  cet  égard  des 
autres  hommes  ,  11e  foit  l’effet  d’un 

t 

changement  dans  l’état  du  cerveau , 
&  d’une  augmentation  de  fon  énergie  ; 
tous  les  fymptômes  de  cette  maladie 
mènent  à  cette  conclufion. 

Il  faut  fe  rappeller  une  diftinétion 
que  nous  avons  faite  au  fujet  de  la  force 
inhérente  5  entre  la  mobilité  ou  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  les  fibres  motrices  fe 
mettent  en  mouvement,  &  la  vigueur 
des  contrariions  mufculaires ,  ainfi  que 
l’efpéce  d’oppofttion  que  nous  avons  fait 
remarquer  entre  l’une  &  l’autre  [  *  ]. 
L’énergie  du  cerveau  ou  de  la  force 


L*J  Voyez  Partie  III.  Chap.  5. 

animale 


c  193  ) 

animale  ,  préfente  les  mêmes  modifica-  pobi.îîte"  & 

n  i  a  i  .  fx,/  ^  la  vigueur 

lions ,  &  les  memes  différences.  Dans  de  l’excite-* 
certaines  circonftanoes ,  elle  peut  être  Cerveau! 
plus  facilement  mife  en  jeu ,  dans  d’au» 

1res  ton  aétion ,  peut  s’exercer  avec  plus 
de  vigueur.  Nous  11e  formerons  aucune 
conjecture  pour  chercher  à  déterminer 
de  quelle  condition  particulière  du 
cerveau  ou  du  fluide  nerveux,  dépen¬ 
dent  ces  deux  états. 

Mais  nous  ferons  obferver  qu’il  y  â 
pareillement  ici  une  forte  d’oppolition 
entre  l’un  &  l’autre,  que  l’excitement 
efl:  le  plus  grand  poffible  chez  les  Ma¬ 
niaques,  qu’en  même  tems  leur  mobi¬ 
lité  paroit  être  finguliérement  diminuée  , 

&  qu’ils  donnent  des  marques  de  la 
plus  grande  infenfibilité.  On  voit  des  La  vigueur 
perfonnes  affectées  de  cette  maladie ,  qui  ^ent^efT 
font  des  chofes  dont  elles  feraient  abfo-  fort  ayg- 

mentee 

lument  incapables  dans  un  autre  tems ,  chez  les 
elles  rompent  les  liens  les  plus  forts ,  Mama(*ues 
terralfent  les  hommes  les  plus  vigou¬ 
reux,  &  ne  peuvent  être  arrêtées  que 
par  des  chaines  femblables  à  celles  dont 
©n  fe  fert  pour  contenir  les  animaux 
Tome  IL  N 
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ies  plus  féroces.  Or  la  vigueur  des  corn 
tractions  mufculaires ,  ainfi  que  nous 
Pavons  vu  ci-devant  ,  eft  en  raifon  de 
la  force  du  ftimulant  qui  les  excite  , 
&  de  l’énergie  des  forces  animale  & 
inhérente  ;  par  conféquent  le  ftimulant 
étant  donné ,  l’augmentation  de  vigueur 
doit  dépendre  d’une  augmentation  de 
cette  énergie.  Ces  mêmes  perfonnes 
reftent  quelquefois  plufieurs  femaines 
de  fuite  fans  dormir ,  ce  qui  eft  encore 
une  preuve  d’un  excitement  prodigieux, 
fité  beau-"  D’un  autre  côté ,  elles  montrent  la  plus 
coup  tUmi-  grande  infenfibilité  à  toute  efpéce  d’im- 

nuee.  °  1  /  f 

preflions;  les  purgatifs  &  les  emetiques 
ies  plus  violents ,  n’ont  fouvent  aucun 
effet  fur  elles ,  le  froid  quoique  très-ri¬ 
goureux  ,  &  très-longtems  continué  ne 
les  affefte  point ,  il  paroit  même  per¬ 
dre  à  leur  égard  fon  effet  fédatif.  Les 
Anodins  &  les  Narcotiques  doivent  être 
employés  en  dofes  très-fortes  pour  leur 
procurer  un  peu  de  calme. 

Cependant  Quoique  la  mobilité  du  Syftême  Ner~ 
une  très-  Yeux  paroifle  finguliérement  diminuée 

grande  mo-  1  ° 

biiité  dif-chez  les  Maniaques,  une  très-grande 
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mobilité  donne  fouvent  une  difpofition 
à  la  folie.  Une  perfonne  facile  à  émou¬ 
voir  fera  beaucoup  plus  qu’une  autre 
fu  jette  à  perdre  la  raifoii,  en  confé- 
quence  de  quelque  impreffion  très-vive  , 
&  nous  voyons  tous  les  jours  des  accès 
de  folie  plus  ou  moins  durables  chez 

des  femmes  Hyftériques  ,  dont  la  trop 

/ 

grande  mobilité  caufe  tous  les  maux. 
Mais  dans  ces  accès ,  la  mobilité  excef- 
five  diminue  à  bien  des  égards  en  rai- 
fon  du  degré  auquel  le  mal  eft  parve¬ 
nu  ;  &  l’on  voit  alors  que  la  plupart 
des  impreffions ,  même  phyfîques ,  aux¬ 
quelles  ces  perfonnes  étoient  les  plus 
fenfibles ,  ceffent  de  les  affeéier  ;  juf- 
qu’à-ce  que  le  cerveau  ayant  repris  Ion 
état  naturel ,  la  même  fenfibiütë ,  la 
même  mobilité  qui  avoient  lieu  aupa¬ 
ravant  fe  manifeftent  de  nouveau. 

Nous  fouhaiterions  pouvoir  rendre 
raifon  de  ces  faits,  &  montrer  com¬ 
ment  ils  découlent  de  leurs  caufes  occa- 
fionnelles ,  ainfi  que  nous  bavons  fait 
en  parlant  du  fommeil  &  de  la  veille , 
mais  nous  fouîmes  obligés  d’avouer 

N  ^ 
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notre  ignorance  à  cet  égard.  Nous 
voyons  bien  ,  par  exemple  ,  qu’une  dé¬ 
termination  trop  forte  du  fang  vers 
les  vaiffeaux  de  la  tête,  peut  produire 
cet  état  de  violent  excitement ,  &  que 
cela  s’accorde  parfaitement  avec  les  ex¬ 
plications  que  nous  avons  données  ci- 
devant  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  aufli 
clairement ,  comment  des  veilles  immo¬ 
dérées  5  des  chagrins  &  autres  violentes 
affedions  de  l’ame ,  des  méditations  pro¬ 
fondes  ,  des  études  forcées  ,  peuvent 
produire  le  même  effet  ,  ni  comment 
cet  effet  peut  être  auflî  permanent. 
Probablement  il  y  a  quelque  autre  caufe 
concomitante  dans  la  plupart  des  cas. 
Morgagni  (*)  &  beaucoup  d’autres 
Ânatomiftes  ont  trouvé  le  cerveau  des 
fous  plus  dur  qu’il  n’eft  dans  d’autres 
perfonnes.  Mr.  Meckel  a  obfervé  qu’il 
étoit  auffi  fpécifiquement  plus  pefant.  Il 
paroit  donc  que  les  caufes  de  la  folie 


Morgani  de  Caufis  &  Sedibus  Morborum 
Epift.  viij.  &  Van  Swieten  Comment,  in  Boer- 
•haayii  Aphor.  §.  nzi. 
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commencent  par  opérer  dans  l’organî- 
fation  de  la  fubftance  médullaire  ,  quel» 
que  changement  qui  favorife  Pétat  d’ex- 
citement  du  fluide  nerveux,  en  même 
tems  qu’il  diminue  fa  mobilité. 

A  Pétat  violent  des  Maniaques ,  fuc-  Affaifle- 
cede  ennn  un  altailiement  proportion-  mit  rétat 

né ,  qui  fe  manifefte  non  par  un  fom-  ^nia^ues 
meil  profond,  parce  que  le  fommeil 
tient  à  un  affailfement  uniforme  de  tout 
le  fenforium ,  mais  par  Pidiôtifme  qui 
tient  à  un  affailfement  inégal ,  &  irré¬ 
gulier  ,  tel  qu’étoit  l’excitemerit  qui 
avoit  précédé.  Cet  état  d’idiotifme  peut 
céder  au  bout  de  quelque  tems  à  celui 
de  folie ,  &  Pun  &  l’autre  peuvent  re¬ 
venir  alternativement,  comme  on  l’ob- 
ferve  pour  l’ordinaire;  mais  il  arrive 
auffi  quelquefois  que  lorfque  licite¬ 
ment  eft  monté  au  plus  haut  degré , 
l’affaifTement  qui  fuit  n’admet  plus  au¬ 
cun  changement. 

Un  degré  inférieur  d’excitement  fe  2.  Excïte- 
trouve  dans  Pétat  ordinaire  de  veille  chez  cerveau 
les  perfonnes  en  fanté.  Ici  Pexcitement  de^veil^* 
eft  général,  relativement  aux  fondions 

N  3 
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du  cerveau ,  c’eft-à-dire  ,  que  dans  cet 
état  le  cerveau  lé  trouve  également  fuf- 
ceptible  de  tous  les  mouvemens  aux¬ 
quels  la  nature  Ta  deftiné ,  &  que  Pâme 
jouit  de  toutes  fes  facultés;  au  lieu  que 
dans  le  cas  des  Maniaques ,  l’aftion  du 
fenforium  à  quelques  égards  eft  por¬ 
tée  à  Pexcès ,  tandis  qu’à  d’autres  ,  elle 
demeure  comme  étouffée  ,  &  que  Pâme 
par  ce  moyen  ne  jouit  point  de  fes  fa¬ 
cultés. 

timis  df  cet  Cet  excitement  qui  conftitue  la  veille  a 
état  relaté  peut  être  confidéré  comme  étant  de 

veinent  <3.  Ici  1 

igueur  &  deux  efpéces ,  rélatives  l’une  à  la  vigueur 


VI  _ 

ïité?  m°bl’  &  Pautre  à  la  mobilité  du  fyftéme.  Ces 


différens  états  de  vigueur  &  de  mobi¬ 
lité  ,  coîifidérés  dans  leurs  effets  fur  le 
corps ,  fe  nomment  force  ou  foibleffe  ; 
activité  ou  engourdiffement  ;  &  quant  à 
leurs  effets  fur  Pâme ,  ils  prepnent  les 
noms  de  courage  ou  de  timidité ,  de 
gaieté  ou  de  trifteffe.  Le  courage  tient 
ordinairement  à  la  force,  la  timidité  à 
la  foibleffe ,  la  gaieté  à  l’aélivité ,  la  trif- 
teffe  à  l’engourdiffement  ou  indolence. 
En  général  le  ton  de  Pâme ,  fi  je  puis 
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m’exprimer  ainfi ,  correfpond  à  celui 
du  corps  du  plus  au  moins  3  fuivant 
les  circonflances.  Mais  cela  n’eft  pas 
fans  exception  Car  le  courage  &  la  ti¬ 
midité  5  la  gaieté  Sc  la  trifteflfe  ,  font 
occafîonnellement  augmentées  ou  dimi¬ 
nuées  par  les  affections  de  famé  ,  indé¬ 
pendamment  de  l’état  du  corps  ;  l’hom¬ 
me  naturellement  le  plus  gai ,  peut-être 
en  proye  à  la  triftefîe ,  &  le  fentiment 
de  la  honte ,  produira  quelquefois  les 
plus  grands  efforts  de  courage  chez  la 
perfonne  la  plus  timide.  Il  peut  y  avoir 
auffi  dans  la  conftitution  ou  dans  l’ha¬ 
bitude  ,  quelques  circonftances  qui  mo¬ 
difient  ces  rapports 9  qui  donnent  par 
exemple  ?  des  difpofîtions  courageufes  à 
une  perfonne  faible ,  &  de  la  gaieté  à 
une  perfonne  indolente.  Cependant 
il  eft  évident  que  ces  difpofîtions  de 
l’ame  dépendent  jufqu’à  un  certain  point 
de  celles  du  corps  auxquelles  elles  cor- 
refpondent,  &  que  des  caufes  occafîon- 
nelles  les  produiront  d’autant  plus  aifé- 
ment,  qu’elles  fe  rapprocheront  davan- 
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tage  de  celles  vers  lefquelles  penche  la 
çonftitution  phyfîque. 

La  mobilité  &  la  vigueur  fe  combi¬ 
nent  de  différentes  manières,  &  nous 
donnent  par  là  beaucoup  de  difficulté 
à  établir  des  diftindions  exactes  entre 
ces  différens  états.  L’adivité  eft  étroi¬ 
tement  liée  avec  la  facilité  &  la  promp¬ 
titude  de  P  exécution;  elle  accompagne 
ordinairement  le  courage ,  &  par  là  tient 
à  la  vigueur  ,  cependant  les  enfans  font 
généralement  beaucoup  plus  adifs  que 
les  adultes ,  d’où  il  paroit  que  l’adivité 
tient  furtout  à  la  mobilité.  La  gaieté 
eft  particuliérement  propre  aux  per- 
fonnes  très-mobiles  ,  mais  elles  cède 
plus  facilement  chez  elles  à  la  trifteffe , 
qui  eft  auflî  très  -  paffagére  pour  elle , 
&  ne  les  affede  jamais  d’une  manière 
confiante  &  durable  ;  chez  les  gens  vi¬ 
goureux  la  gaieté  eft  ordinairement  plus 
douce  &  plus  tranquille ,  elle  paroit  en 
eux  naitre  du  courage.  Les  vieillards 
&  les  gens  mélancoliques  font  peu  fuf- 
ceptibîes  de  gaieté,  &  en  même  tems 
peu  mobiles.  L’excitement  qui  a  lieu 


< 
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chez  eux  tient  plus  à  la  vigueur  qu’à 
la  mobilité  du  fyftême  ,  &  il  y  a  toujours 
un  certain  rapport  avec  celui  qu’on  ob- 
ferve  chez  les  Maniaques. 

Un  degré  d’affaiffement  proprement 
dit,  a  lieu  dans  le  cas  du  fommeil  na¬ 
turel.  Je  dis  du  fommeil  naturel  pour 
le  diftinguer  de  celui  qui  dépend  de 
quelque  caufe  de  compreffion  qui  gêne 
les  mouvemens  du  cerveau ,  &  empê¬ 
che  la  libre  communication  entre  fes 
parties.  Ici  raffaiffement  peut  être  plus 
ou  moins  général  ,  rélativement  aux 
fondions  du  cerveau ,  il  fufpend  quel¬ 
quefois  toutes  les  fondions  animales  , 
mais  fouvent  il  n’eft  pas  parfaitement 
complet  à  cet  égard  ;  il  paroit  par  les 
fonges,  que  quelque  portion  (*)  du 

[*]  Nous  avons  vu  ci-devant,  Part.  IV.  Ch.  i. 
qu'on  ne  pouvoit  pas  affigner  telle  ou  telle  partie 
du  Senforium  comme  étant  l’organe  de  quel¬ 
qu’une  de  fes  fonctions  en  particulier  ,  mais  que 
chacune ,  féparément ,  paroilfoit  appartenir  à  tout 
le  cerveau.  Ainfi ,  quand  nous  parlons  de  l’excite- 
ment  ou  de  raflfailfement  de  quelque  partie  du 
cerveau  ,  cette  expreflion  doit  toujours  s’entendre 
rélativement  aux  fonctions  de  cet  organe,  plutôt 
que  dans  le  fens  ordinaire,  rélatif  à  f étendue  de 
fa  fybftance. 

,  '  v 
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3.  Etat  dit 

cerveau 
dans  le 
fommeil. 


; 
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Différence 
entre  i’ex- 
citeme-nt 


fenfôrium  peut  être  dans  un  état  d’exci- 
tement  auquel  le  refte  ne  participe  point. 
Un  tel  état  dépend  prefque  toujours  de 
quelques  ioipreffions  extérieures  ou  in¬ 
térieures  ;  particuliérement  de  celles  que 
caufent  les  mouvemens  de  l’eftomach 
ou  des  inteftins ,  des  organes  de  la  ref- 
piration  &c. ,  ou  d’un  mouvement  im¬ 
primé  au  cerveau  par  des  idées  qui  l’ont 
ailé  clé  vivement,  &  d’une  façon  tumul- 
tueufe.  Car  un  femblable  mouvement 
ne  cède  pas  toujours  d’une  manière  uni¬ 
forme  à  l’affaiffement  qui  caufe  le  fom- 
meil ,  mais  il  fe  prolonge  dans  quel¬ 
que  partie  ,  &  fait  reffentir  à  l’ame 
quelque  chofe  de  femblable  à  l’agita¬ 
tion  qu’elle  éprouvoit  avant  que  l’on  s’en¬ 
dormit  L’excitement  partiel  dont  nous 
parlons  le  manifefte  auffi  par  le  délire 
qu’on  oblerve  dans  cet  état ,  qui  eft  fou- 
vent  comme  intermédiaire  entre  le  fom- 
meil  &  la  veille  ,  &  qui  ne  diffère  du 
fommeil ,  qu’en  ce  que  l’affaiffement  eft 
moins  général ,  &  moins  complet. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  le 
délire  des  Maniaques  ,  &  l’état  d’une 


(  20?  )  , 

perforine  dont  le  fommeil  eft  troublé 1,11  cerveaa 

chez  les 

par  des  fonges,  que  dans  le  premier  Maniaques 

(O  i  •  • 

cas ,  Pexcitement  peut  être  confidéré 
comme  général  dans  tout  le  fenforium ,  fonges» 
niais  en  même  teins ,  comme  étant  beau¬ 
coup  plus  grand  dans  quelques-unes  de 
les  parties  ;  au  lieu  que  dans  le  fécond  , 
Paffaiffement  qui  devroit  être  général 
pour  produire  un  fommeil  parfait ,  n’eft 
que  local  &  partiel ,  d’où  il  réfulte  que 
certaines  portions  du  cerveau  peuvent 
vaquer  à  l’exercice  de  quelques-unes  des 
fondions  animales.  L’état  ordinaire  de 
veille  confifte  dans  Pexcitement  géné¬ 
ral  ,  &  uniforme  de  toutes  les  parties 
de  cet  organe. 

L’affaiffement  qui  a  lieu  dans  le  fom-  aeg^d’af- 
meil  ,  peut  être  plus  ou  moins  complet ,  ^**me1”t 
non -feulement  quant  à  fon  étendue  ,  fommeil. 
mais  aufii.  quant  à  fon  intenfité ,  comme 
il  paroit  par  le  plus  ou  le  moins  de  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  il  cède  aux  effets  des 
impreffions.  Si  une  perfonne  accablée 
par  la  fatigue  fuccombe  au  fommeil , 
elle  dormira  pendant  quelque  tems , 
malgré  le  bruit  qu’on  peut  faire  autour 
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d’elle  ;  mais  au  bout  de  quelques  heu¬ 
res  elle  deviendra  beaucoup  plus  fen- 
fible  aux  impreffions  &  plus  fufceptible 
de  fe  réveiller.  Le  fommeil  du  matin 
eft  toujours  plus  léger  que  celui  du  foir  , 
&  c’eft  auffi  celui  qui  eft  le  plus  fou- 
vent  accompagné  de  fonges.  Les  ron¬ 
ges  eux -mêmes  peuvent  être  plus  ou 
moins  aétifs;  quelquefois  comme  dans 
le  cas  des  fomnambules ,  l’excitement 
dont  ils  dépendent,  paroit  avoir  autant 
de  vivacité  rélativement  à  la  portion 
du  cerveau  qui  eft  mife  en  jeu,  qu’il 
en  a  dans  l’état  de  veille. 

Cetafi&ïf~  Bien  des  Phyfiologiftes  ont  penfé  que 

•feraent  in-  J  -,  0  A  A 

Aire  parti- le  fommeil  n’aftêêfoit  que  les  fonctions 
animales ,  &  laiffoit  dans  leur  entier  les 

US-dlE  îuF 

les  fonâfioîis|Q0 êti0 ns  vitales  &  naturelles  ;  ils  ont 

Si  US  ai  cyj  ^  S-' 

même  imaginé  pour  rendre  raifon  de 
cette  différence  ,  que  les  unes  &  les 
autres  ne  tenoient  point  au  jeu  des  mê¬ 


me 


s  organes,  mais  que  les  premières 
dépendoient  du  cerveau ,  &  les  der¬ 
nières  du  cervelet.  Nous  ne  nous  arrê¬ 
terons  point  à  examiner  cette  opinion 
qui  a  été  fuffîfamment  refutée  par  Mr. 
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De  Haller.  Mais  nous  ferons  obferver  «influe 
que  quoique  l’exercice  des  ronchons  vi-  fonftùms 
taies  &  naturelles ,  continue  pendant  le  ^^teU  * 
fommeil ,  elles  font  coniîdérablement 
affaiblies.  Le  mouvement  de  la  circula¬ 
tion  devient  plus  lent  ?  le  battement 
du  cœur  &  les  pulfations  des  artères  , 
font  moins  fréquentes  ,  les  organes  fé- 
crétoires  perdent  auffi  dé  leur  adivité  * 

&  lî  quelquefois  cela  n’arrive  pas ,  ou 
même  fi  les  fécrétions  paroilfent  aug¬ 
mentées  ,  il  faut  en  attribuer  la  caufe  à 
quelque  ftimulant  particulier ,  qui  exci¬ 
te  l’adion  des  glandes.  L’augmentation 
de  tranfpiration  quia  lieu  fuivant  Sanc- 
torius,  pendant  les  premières  heures 
du  fommeil,  dépend  du  relâchement 
des  vailfeaux  de  la  furface ,  mais  la  quan¬ 
tité  de  cette  excrétion  diminue  toujours 
au  bout  d’un  certain  tems  ?  à  moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  caufe  d’irritation 
dans  le  fyftême. 

L’adion  de  l’eftomach  &  des  intet 
tins  fe  trouve  de  même  rallentie  pen¬ 
dant  le  fommeil  ,  quoique  l’on  penfe 
généralement  que  ce  tems-là  eft  le  plus 
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propre  à  la  digeftion ,  &  quoique  le 
penchant  que  donne  la  nature  à  tous 
les  animaux  pour  dormir  après  le  repas , 
vienne  fortement  à  happai  de  cette  opi¬ 
nion.  Cependant  Inexpérience  commu¬ 
ne  nous  enfeigne  ,  que  les  alimens 
qu’on  prend  dans  le  milieu  du  jour  fe 
digèrent  plus  aifément  que  ceux  que 
l’on  prend  le  foir ,  &  qu’on  eft  beau¬ 
coup  plus  fujet  aux  indigeitions  pour 
avoir  trop  mangé  à  fouper  qu’à  tout 
autre  repas.  On  peut  préfumer  il  eft 
vrai ,  qu’après  un  repas  léger  ,  la  digef¬ 
tion  fe  fera  d’une  manière  plus  eom- 
plette  pendant  le  fommeil ,  &  formera  un 
meilleur  chyle  ,  précifément  parce  qu’el¬ 
le  fera  moins  précipitée  ,  &  que  les  ali¬ 
mens  auront  plus  de  teins  pour  fe  combi¬ 
ner  avec  les  fucs  de  l’eftomach ,  &  fubir 
cette  éfpéce  particulière  de  fermentation 
qui  les  aflimile  à  nos  fluides;  mais  ce 
retard  qu’ils  éprouvent  devient  trop 
long  lorfqu’ils  font  en  grande  quanti¬ 
té  ;  il  y  a  même  des  perionnes  qui  ont 
i’eftomach  trop  foible  pour  fupporter 
de  prendre  le  foir  une  quantité  tant 
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foît  peu  confiderable  de  nourriture  , 
quoi  qu'elles  puiflent  impunément  en 
prendre  davantage  à  dîner. 

Il  eft  donc  vrai  que  les  fondions  na-  Mais  beau, 
turelles  &  vitales ,  s'affaibli  fient  peu- 
dant  le  fommeil ,  mais  il  faut  avouer  précédentes 
auffi ,  que  cet  affoibliffement  eft  peu 
confiderable ,  fi  on  le  compare  à  ce 
qui  arrive  aux  fondions  animales.  Ne  Raifon  de 
peut-on  pas  tirer  la  raifon  de  cette  dif- cette  dlffe“ 
férence,  de  ce  que  les  mouvemens  du 
cœur,  de  l’eftomac  &c.5  dépendent  moins 
de  l’influence  du  cerveau ,  que  ceux 
qu'on  nomme  plus  ftridement  volon¬ 
taires  ,  &  qu’ils  tiennent  davantage  à 
l'exercice  de  la  force  inhérente  ,  mife 
en  jeu  par  des  ftimulans  particuliers  , 

&  toujours  préfens?  Nous  ayons  déjà 
remarqué  (  *  )  ,  que  les  mufcles  fournis 
le  plus  diredement  à  la  volonté ,  étoient 
les  plus  fufceptibles  de  fe  fatiguer ,  c’eft 
auffi  leur  exercice  qui  a  le  plus  de  pou¬ 
voir  ,  pour  caufer  l'affaifiement  du  fen- 
forium.  Lorfque  des  mouvemens  volon- 


1*2  Voyez  Partie  IIL  Chap»  6, 
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taires  font  devenus  extrêmement  fami¬ 
liers  par  l’habitude,  leur  répétition  ne 
donne  prefque  aucune  fatigue,  parce 
qu’ils  ne  requièrent  alors  que  très  -  peu 
d’efforts  de  la  part  du  cerveau  ;  c’eft 
par  cette  raifon  qu’on  peut  marcher  ou 
parler  très  -  longtems  fans  éprouver  de 
laffitude  ,  qu’on  ne  manquera  pas  ce¬ 
pendant  de  fentir,  fi  l’on  veut  parler 
avec  plus  d’activité  ,  ou  marcher  plus 
vite  qu’on  n’a  coutume  de  faire,  parce 
qu’on  a  befoin  pour  exécuter  ces  mou- 
vemens,  d’un  plus  grand  exercice  de 
la  force  animale. 

Le  cœur  a  plus  de  force  inhérente 
qu’aucun  mufcle  du  corps ,  il  pofféde 
d’ailleurs  au  plus  haut  point  cette  faci¬ 
lité  d’exercer  fes  mouvemens  qui  vient 
de  l’habitude  ;  il  peut  par  conféquent 
mieux  qu’aucun  autre  organe ,  fe  paffer 
du  fecours  de  la  force  animale.  Il  en  dé¬ 
pend  cependant  jufqû’à  un  certain  point , 
&  c’eff  à  raifon  de  cette  dépendance , 
qu’il  perd  un  peu  de  fon  activité  pen¬ 
dant  le  foinmeil  ;  il  en  perdroit  proba¬ 
blement  davantage ,  fans  la  préfence  con¬ 
tinuelle 


\ 
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tînuelle  du  ftimulant  propre  à  exciter 
fes  contractions. 

Un  degré  d’affaiffem'ent  plus  conli-  4- Etat  du 
derable  que  celui  du  fommeil ,  a  lieu  dans  la 
dans  Pétât  de  fyncope.  Il  eft  tel  ici  qu’il  lyncope* 
fufpend  l’exercice  des  fondions  vitales 
mifes  en  jeu  pour  la  circulation  du  fang , 
malgré  la  force  de  l’habitude  dans  cel¬ 
les-ci  ,  &  malgré  les  ftimulans  auxquels 
font  conftamment  expofés  les  organes 
dont  elles  dépendent.  •  Il  n’eft  pas  éga¬ 
lement  évident,  que  les  fondions  na¬ 
turelles  foyent  auffi  fufpendues  ,  mais 
cela  eft  fort  probable ,  d’autant  plus 
qu’une  défaillance  eft  très-fouvent  pré¬ 
cédée  ou  accompagnée  de  diverfes  af- 
fedions  de  l’eftomach  &  des  inteftins. 

Cet  affaiftement  qui  eft  toujours  con-  i/a&îoii 
tre  nature ,  ne  fe  fait  pas  d’une  manié-  at^iVncope 
re  auffi  régulière  que  celui  qui  produit 
le  fommeil:  &  fuivant  les  caufes  dont 
il  dépend ,  il  fe  manifefte  d’abord  dans 
telle  ou  telle  partie  du  fyftême  ,  ou  s’y 
fait  appercevoir  d’une  manière  plus  ou 
moins  marquée.  Certains  poifons  ,  des 
pallions  de  Pâme ,  ou  même  des  caufes 
Tome  IL  O 


F  cHexions 
fur  cette  ir¬ 
régularité. 
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plus  légères ,  comme  des  odeurs  Fortes 
pourront  caufer  une  défaillance ,  dans  la¬ 
quelle  l’adion  des  vaiffeaux  fanguins  fera 
confidérablement  affoiblie  ,  fans  avoir  d’a¬ 
bord  aucun  effet  fur  les  fondions  ani¬ 
males.  On  voit  quelquefois  les  Narco¬ 
tiques  ,  les  différentes  caufes  de  fièvres 
malignes ,  &c.  ,  n’affeder  d’abord  que 
les  facultés  intellectuelles ,  &  laiffer  dans 
leur  entier  les  fondions  vitales,  dont 
l’activité  eit  même  quelquefois  augmen¬ 
tée  pendant  leur  opération ,  comme  il 
arrive  dans  la  fièvre.  Mais  fi  la  caufe 
qui  a  produit  ces  premiers  fimptômes’, 
vient  à  augmenter  en  intenfité ,  on  la 
voit  bientôt  étendre  fes  effets  fur  tout 
le  fyffême,  affaiblir  fadion  des  orga¬ 
nes  ,  qui  d’abord  lui  avoient  refifté  ? 
produire  un  abbatement  général  des 
forces,  &  amener  enfin  des  défaillan¬ 
ces  totales. 

Il  eit  de  la  plus  grande  importance 
de  bien  faire  attention  à  ces  différentes 
manières  d’agir,  des  caufes  qui  affec¬ 
tent  de  quelque  façon  l’énergie  du  Syf- 
tême  Nerveux  3  fuivant  qu’elles  varient 
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par  leur  nature  ,  ou  par  les  circonftan- 
ces  dans  lefquelles  elles  fe  trouvent. 
Cependant  quoique  l’étude  de  ces  faits 
puiffe  nous  mener  à  des  découvertes 
intéreffantes ,  relativement  aux  fondions 
du  Syftême  Nerveux ,  &  furtout  relati¬ 
vement  à  la  connoiffartce  des  maladies  » 
nous  ne  pouvons  abfolunrent  en  ren¬ 
dre  raifon.  Nous  ne  pouvons  point  ex¬ 
pliquer  pourquoi  des  embarras  d’efto- 
mach ,  des  poifons ,  une  faignée ,  un 
épanchement  de  fluides  dans  le  cerveau , 
ou  quelque  léfion  de  cet  organe  &c. 
excitent  chez  différentes  perfonnes ,  ou 
Chez  la  même  en  différens  tems ,  des 
vomiffemens ,  des  défaillances,  des  fymp- 
tômes  convulfifs.  Il  n’eft  aucune  des 
maladies  qu’on  nomme  nerveufes ,  qu’on 
n’ait  vu  quelquefois  fe  lüccéder  réci¬ 
proquement,  ce  qui  montre  qu’elles  peu¬ 
vent  toutes  réfulter  d’une  même  caule  , 
comme  de  caufes  tout-à-faic  oppofées. 
Le  cerveau  exerce  fon  influence  fur 
toutes  les  fondions  du  fyftême  ;  l’ana¬ 
tomie  nous  le  préfente  comme  une  fubf- 
tance  homogène  &  uniforme ,  &  nous 
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avons  vu  qu5il  étoit  tellement  conffitué, 
que  dans  Pétât  naturel ,  il  y  avoit  un 
équilibre  entre  toutes  fes  parties  5  enfor- 
te  que  des  mouvemens  imprimés  aux 
unes*  lé  communiquent  librement  aux 
autres.  Nous  avons  fait  voir  aufîi  que 
..les  unes  &  les  autres  de  fes  fonctions  * 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme 
appartenant  à  telle  ou  telle  partie  de 
la  fubitance  médullaire ,  plutôt  qu’à  telle 
autre,  &  quoiqu’en  parlant  du  délire 
&  des  fonges  ?  nous  ayons  employé  le 
terme  d’excitement  partiel ,  nous  ne  l’a¬ 
vons  fait  qu’à  défaut  d’expreffion  plus 
convenable.  Pourquoi  donc  des  caufes 
nuifibîes  à  l’économie  animale  affedent- 
elles  certaines  fondions  plutôt  que 
d’autres  ? 

Revenons  à  notre  fujet.  Dans  la  fyn- 
cope ,  l’afFaiflfement  peut  être  très-confi- 
dérable ,  il  va  quelquefois  au  point  qu’il 
eft  a  peu  près  impoffible  de  le  distinguer 
de  la  mort.  On  en  voit  des  exemples 
dans  les  perfonnes  qui  ont  refté  un  cer¬ 
tain  tems  fous  Peau  ,  &  qu’on  rappelle 
a  la  vie  par  des  fecours  adminiftrés  à 
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propos  ;  dans  celles  qui  font  fujettes  à 
des  attaques  hyftériques  &c.  Il  refte 
dans  ces  fortes  de  cas  quelque  degré 
d’excitement,  quoiqu’aucune  apparence 
extérieure  11e  le  manifefte ,  puifque  des 
ftimulans  qui  n’agiflfent  que  fur  les  for¬ 
ces  vitales  &  ne  fauroient  produire 
aucun  effet  fur  la  matière  inanimée  , 
ont  encore  quelque  influence  fur  le  cer¬ 
veau  ,  &  peuvent  rétablir  fon  énergie. 
C’eft  vraifemblablement  dans  un  état 
analogue  à  celui-là ,  que  fe  trouvent  les 
animaux  qui  femblent  morts  pendant 
l’iiyver ,  comme  les  chauvefouris ,  les 
loirs,  ceux  qui  font  fous  la  forme  de 
chryfalide  3  ce  ver  rotifére  qu’a  décrit  le 
célébré  Spallanzani ,  qui  peut  être  tout- 
à-fait  deffeché  ,  &  rappellé  en  fuite  à  la 
vie  lorfqu’on  le  rend  à  fon  élément , 
&  bien  d’autres  qui  femblent  mourir  & 
rëffufciter  plufieurs  fois  avant  que  de  fu- 
bir  une  véritable  d effraction.  C’eft  peut- 
être  encore  un  état  femblable  dans  le¬ 
quel  font  les  germes  des  animaux  , 
avant  que  des  circonftances  favorables 
à  leur  développement  les  appelle  à  la 
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vie.  Dans  tous  ces  cas ,  les  corps  des 
animaux  ainfi  que  leurs  germes ,  font 
fufceptibles  de  vie  ,  quoiqu’ils  paroiffent 
tout-à-fait  morts ,  ils  différent  en  cela 
de  la  matière  inanimée ,  à  laquelle  au¬ 
cun  art  humain  ne  fauroit  donner  cette 
qualité.  Il  leur  refte  donc  une  forte  de 
vitalité ,  (  fi  je  puis  me  fervir  de  ce  ter¬ 
me)  que  nous  regardons  comme  le 
plus  bas  degré  d’excitement  du  Syftéme 
Nerveux,  qui  n’emporte  pas  leur  def- 
trudion  totale. 

s*  La  mort.  ^  ^  afïailïèmcnt  eft  plus  complet  Sc 
fans  remède,  c’eft  l’état  de  ja  mort 
Dans  cet  état,  le  corps  des  animaux  ne 
diffère  plus  par  aucune  propriété  de  la 
matière  brute  &  inanimée  ;  &  lorfqu’u- 
ne  fois  il  Ta  fubi  ,  rien  ne  peut  l’en  ti¬ 
rer.  Les  caufes  de  mort  font  les  mêmes 
que  celles  de  fyncope.  Il  convient  de 
les  examinea  avec  quelque  détail ,  pour 
tâchei  d  en  tirer  encore  quelques  lumiè¬ 
res  for  ce  qui  conffitue  l’état  de  vie. 

Ceit  ce  que  nous  allons  faire  dans  le 
chapitre  foivant. 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  Caufes  de  la  Mort . 


i 


h  paroitra  d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  Pexcitement ,  &  de  Paffaii- 
fement  du  cerveau ,  que  nous  iuppo- 
fons  ,  que  la  vie  entant  qu’elle  tient  au 
corps ,  conlifte  dans  Pétat  d’excitement 
du  Syftême  Nerveux  ,  &  particuliére¬ 
ment  du  cerveau  ?  qui  en  réunit  les  dif¬ 
férentes  parties ,  &  en  forme  un  tout 
Mais  comme  quelques  autres  fondions 
du  corps ,  font  nécelfaires  pour  le  main¬ 
tien  de  l’énergie  du  principe  vital ,  nous 
déduifons  de-là  ,  que  les  caufes  de  mort 
peuvent  être  de  deux  fortes  ;  les  unes 
font  celles  qui  agilfent  diredement  fur 
le  Syftéme  Nerveux  ,  en  détruilànt  fon 
énergie ,  &  les  autres ,  celles  qui.  pro- 
duifent  indiredement  le  même  effet , 
en  détruifant  les  organes  &  les  fonc¬ 
tions  nécelfaires  à  fon  foutien. 
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Les  caufes 
de  mort 
fontdedenx 
fortes. 


Celles  qui 
agiffent  di¬ 
rectement 
fur  les  nerfs 
&  celles 
qui  agiffent 
indirecte¬ 
ment  en 
nuifant 
aux  autres 
organes. 
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Bu  nombre 
des  premiè¬ 
res  font. 


ï.  Le  froid. 


De  la  première  efpéce ,  font  princi¬ 
palement  les  cauiès  du  fomrneil,  lorf- 
qu’elles  font  portées  à  un  trop  haut  de¬ 
gré  ,  telles  que  font  le  froid  ,  les  poi- 
fons ,  les  pallions  fédatives ,  &  toutes 
les  caufes  de  violent  excitement. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  de 
la  manière  d’agir  du  froid  fur  le  Syftéme 
Nerveux.  Nous  avons  fait  voir  qu’il  cau- 
foit  la  mort  par  fon  aétion  fur  le  cer¬ 
veau  ,  puifqu’il  ne  produit  cet  effet  qu’a- 
près  avoir  endormi  l’animal  ,  &  qu’en 
détruifant  la  mobilité  du  principe  vital. 
(  *  )  Mais  le  principe  vital  ne  cède  pas 
facilement  à  cet  agent  deftrufteur ,  il 
lui  rélifte  longtems  ;  &  à  mefure  que 
le  froid  augmente  en  intenfité ,  fon  pou¬ 
voir  calorifique  s’accroit  en  même  pro¬ 
portion  ,  jufquà-ce  qu’épuifé  par  fes  pro¬ 
pres  efforts ,  il  devienne  incapable  de 
rélifter  davantage.  Alors  s’il  n’eft  fou- 
tenu  par  aucune  des  caufes  qui  peuvent 
ranimer  fon  énergie ,  telles  que  font  les 
ftimulans ,  &  fur-tout  l’exercice ,  la  clia- 


(*)  Voyez  Partie  IV.  Chap.  12. 
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leur  animale  diminue  ;  probablement 
c’eft  Pinftant  où  le  pouvoir  du  froid 
vient  à  l’emporter  ainlî  fur  l’énergie  du 
principe  vital ,  qui  eft  l’époque  où  com¬ 
mence  le  fommeil  &  l’afFaiffement  du 
cerveau. 

Les  fluides  animaux  qui  hors  de  qui  ne  gaie 
Finfluence  du  pouvoir  Nerveux,  fe  gé-  1  animaiilT 
lent  à  un  degré  peu  inférieur  à  celui 

^  °  r  avoir  cle- 

de  la  congélation  de  l’eau,  ne  perdent  trait  la  vie* 
jamais  leur  fluidité  dans  un  corps  vi¬ 
vant  ,  à  quelque  degré  de  froid  qu’ils 
foyent  expofés ,  &  ne  fubiffent  ce  chan¬ 
gement  que  lorfque  l’énergie  du  prin¬ 
cipe  vital  eft  abfoîument  détruite.  Un 
animal  une  fois  gelé ,  ne  fauroit  être 
rappellé  à  la  vie.  Les  animaux  qui 
fubiflênt  une  efpèce  de  mort ,  pendant 
le  froid  de  i’hyver  ne  gèlent  point , 
ou  s’ils  gèlent ,  le  retour  de  la  chaleur 
ne  les  fait  point  revivre.  Les  plantes , 
qui  ont  quelque  chofe  d’analogue  au 
principe  vital  des  animaux  ,  réfiftent 
aufli  jufqu’à  un  certain  point  au  froid, 

&  ne  gèlent  qu’après  avoir  été  privées 
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de  vie.  [*]  Mr.  Spallanzani  penfe  que 
les  petits  glaçons  formés  dans  les  fubf- 
tances  ainii  gelées  ,  dérangent  l’organi- 
lation  de  leurs  fibres ,  &  que  c’eft  là 
ce  qui  les  rend  incapables  d’être  rap~ 
pellées  à  la  vie  :  il  peut  y  avoir  en  ce* 
la  quelque  chofe  de  vrai  ,  &  nous 

voyons  effectivement  que  ces  fubftan- 
ces  dégelées ,  deviennent  beaucoup  plus 
.molles ,  &  plus  flafques  qu’elles  n’étoient 
avant  le  gel  Cependant  le  choc  Elec¬ 
trique  produit  le  même  effet  fur  les 
plantes  &  les  animaux  qu’il  a  tués  5 
fans  qu’il  paroiffe  en  aucune  façon  dé¬ 
truire  leur  organifation  ni  changer  leur 
texture. 

Les  poî-  C’eft  pareillement  fur  le  Syftême 

tons.  Nerveux  qu’opèrent  les  poifons  ,  en 
détruifant  l’énergie  du  principe  vital. 
Souvent  il  eft  vrai ,  leur  action  eft  mê¬ 
lée  d’un  pouvoir  ftimulant d’où  réful- 
tent  des  inflammations  ,  des  fpafmes  , 
des  convulflons  ;  foit  qu’il  y  ait  réelle¬ 
ment  deux  principes  dans  la  fubftance 


(*)  Voyez  Journal  de  Phyfique ,  T.  ix  p.  297, 
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vénéneufe  ,  on  que  ces  effets  foyent 
produits  uniquement  en  conféquence 
d’dne  réacfion  du  pouvoir  Nerveux. 
Quoiqu’il  en  foit  ,  ce  n’efl:  qu’en  vertu 
de  leur  pouvoir  fédatif  que  ces  fubf- 
tances  donnent  la  mort  ;  celles  qui 
paroiffent  occafionner  la  plus  violente 
irritation ,  &  n’agir  que  de  cette  ma¬ 
nière  ,  ne  tuent  réellement  que  par  la 
gangrené  qu’elles  produifeiit.  Ce  mé¬ 
lange  de  qualités  fédative  &  ftimu- 
lante  ,  occafioiine  différens  phénomènes, 
qui  mettent  beaucoup  de  variété  dans 
les  effets  des  divers  poifons. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons 
dit  fur  ce  fujet,  en  parlant  des  caufes 
du  fommeil ,  qu’il  y  a  des  poifons  dont 
l’effet  eft  ii  prompt ,  qu’il  eft  impoffible 
de  concevoir  qu’ils  puiffent  agir  autre¬ 
ment  que  par  une  influence  direéte 
fur  le  Syltême  Nerveux,  dont  ils  dé- 
truifent  l’énergie.  La  morfure  du  fer- 
pentà  fonnette,  tue  quelquefois  ,  dans 
peu  de  fécondés  les  animaux  qui  en 
font  atteints  ;  il  en  elt  de  même  des 
bleffures  faites  par  les  flèches  enipoi- 
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formées  des  Indiens ,  &  de  faction  de 
divers  poifons  introduits  dans  Pefto- 
mach.  Mead  raconte  qu’un  chien  au¬ 
quel  on  faiioît  avaler  deux  onces  d’eau 
diftiliée  de  Laurèle  très  -  chargée  de 
Thuile  effentielle  de  cette  plante  ,  mou¬ 
rut  pendant  que  cette  eau  paffbit  en¬ 
core  par  fon  goüer ,  &  que  d’autres 
qui  en  avoient  pris  une  moindre  quan¬ 
tité  ,  tomboient  d’abord  dans  un  état 
de  tremblement  &  de  convulfîons , 
qui  étoit  bien-tôt  fuivi  d’une  perte  to¬ 
tale  de  fentiment  &  de  mouvement. 

Manière  De  tous  ^es  P°if°ns  5  un  des  plus  ac- 

d’agir  des  tifs  fans  contredit  eft  celui  des  vapeurs 

mephitques  méphitiques.  il  y  en  a  qui  tuent  iur  le 
champ  tout  animal  qui  les  rcfpire. 
Ne  pouvant  expliquer  des  effets  auffi 
prompts  par  la  fuppofition  ordinaire 
de  l’altération  du  fang  &  dès  humeurs , 
les  Phyfiologiftes  ont  cru,  que  ces  va¬ 
peurs  occafionnoient  un  fpafme  dans 
les  fibres  mufculaires  des  poumons  , 
&  tuoient  ranimai  par  le  manque  de  ref- 
piration.  Mais  Mr.  Spallanzani  a  pleine¬ 
ment  démontré  l’infuffifance  de  cette 
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explication  5  puifque  des  animaux  comme 
les  viperes  &  les  grenouilles ,  qui  pou- 
voient  vivre  plulîeurs  heures  dans  le 
vuide  ,  ou  même  lorfqu’on  leur  avoit 
ôté  les  poumons  ?  mouroienc  en  moins 
d’une  minute  lorfqu’il  les  expofoit  à 
des  exhalaifons  méphitiques  ;  preuve 
bien  convaincante  que  ce  n’étoit  pas  le 
défaut  d’air  dans  le  poumon  qui  eau- 
foit  la  mort  à  ces  animaux.  Il  a  trouvé 
de  même  que  les  vers  de  terre  ,  les 
fangfues  &  d’autres  infeâes  ,  qui  font 
non-feulement  fans  vrais  poumons  , 
mais  encore  fans  ftigmates  ni  trachées, 
meurent  cependant  comme  les  autres 
dans  un  air  imprégné  de  femblables 
vapeurs.  Il  n’obferva  pas  que  cette 
caulè  de  mort  produifit  le  moindre 
changement  dans  les  qualités  fenübles 
du  fang.  (*) 

Je  ne  peux  pas  entrer  dans  l’exa¬ 
men  des  effets  de  chaque  poifon  en 


(*)  Voyez  Opufcules  de  Phyfique  animale  & 
végétale  ;  Obfervations  &  Expériences  fur  les 
animaux  &  les  végétaux  enfermés  dans  Pair ,  Ch.  3  • 
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particulier ,  d’autant  plus  que  la  plûpart 
de  ceux  qui  font  les  plus  adifs  3  font 
étrangers  à  nos  climats  ,  &  que  les 
fymptômes  qu’ils  occafionnent  n’ont 
pas  été  décrits  avec  exaditude.  Mais 
Contrepoi-  je  ferai  encore  une  remarque  rélative- 

particuUé- ment  a  ^  manière  dont  ils  opèrent  ; 
rement  de  c’eft  que  dans  tous  les  cas  où  le  venin 

Jr  clafle  ^ 

remedes  agit  très-promptement ,  ou  l’on  ne  peut 
Annulants.  pas  efp^rer  p évacuer  ,  &  où  l’on  ne 

voit  pas  qu’il  agiffe  directement  comme 
corrofif ,  les  fecours  les  plus  efficaces 
fe  tirent  de  la  claffe  des  remedes  chauds 
&  ftimulants ,  capables  de  ranimer  l’ac¬ 
tivité  du  fyftême  nerveux.  L’aikali  vo¬ 
latil  qui  eft  un  des  ftimulants  les  plus 
adifs  que  nous  connoiflions ,  eft  auffi 
un  des  plus  puiflans  antidotes  ,  parti¬ 
culiérement  contre  toute  efpece  de 
morfure  d’animaux  venimeux.  Je  prie¬ 
rai  le  ledeur  de  fe  rappeller  ici  ce  que 
nous  avons  dit  fur  la  manière  d’agir  de 
l’opium ,  &  j’efpere  que  tous  ces  faits 
raffemblés ,  fuffiront  pour  prouver  ,  que 
les  poifons  tuent  les  animaux  par  une 
influence  le  plus  fouvent  direde  fur  le 
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principe  vital  dont  ils  détruifent  l’énergie. 

Certaines  paillons  fédatives  comme  3.  Lespaf- 
la  crainte ,  le  chagrin  ,  la  honte  5  que  feda" 
nous  avons  mentionnées  parmi  les  cau- 
fes  du  fommeil  ,  peuvent  auflî  caufer 
la  mort  lorfqu’elles  font  fubites  &  por¬ 
tées  à  l’excès.  Il  paroit  qu’elles  détrui¬ 
fent  alors  l’énergie  du  cerveau  fur  le¬ 
quel  elles  agiffent  directe  ment.  Il  y  a 
d’autres  paillons  qui  peuvent  tuer  auflî 
lorfqu’elles  font  dans  un  degré  exceflif, 
comme  la  colere ,  des  ris  immodérés  , 

&c.  mais  qui  ne  peuvent  pas  fe  rappor¬ 
ter  à  ce  même  chef,  parce  que  leur 
manière  d’agir  eit  différente  &  plus 
compliquée. 

Des  Paillons  dont  l’effet  dired  eft  4.  ces  can- 
d’augmenter  l’excitement  du  cerveau  ,  îes  de  ^i0~ 

^  lent  excite- 

peuvent  auflî  devenir  une  caufe  de  ment, 
mort.  On  a  vu  par  exemple  ,  des  gens 
mourir  fubitement  à  fouie  d’une  nou¬ 
velle  qui  les  combloit  de  joie.  Toutes 
les  autres  caufes  de  violent  excitement 
ont  quelquefois  la  même  conféquence. 

C’eit  ainfi  qu’une  douleur  extrêmement 
violente  ,  particuliérement  lorfqu’elle 
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celle  tout-à-coup  (  comme  il  arrive  dans 
le  cas  d’une  pierre  biliaire  au  moment 
où  elle  pafle  du  canal  cholédoque  dans 
Pinteftin  )  eft  fouvent  fuivie  d’une  dé¬ 
faillance  qui  fe  termine  quelquefois  par 
la  mort.  Nous  avons  fait  voir  que  Pex- 
citement  &  Paffaiffement  du  cerveau  fe 
fuccedent  réciproquement ,  &  que  ces 
deux  états  font  proportionnés  l’un  à 
l’autre.  Nous  préfumons  que  dans  les 
cas  de  cette  efpece ,  l’excitement  extrême 
qui  a  lieu  faifant  place  à  un  affaiffe- 
ment  auffi  extrême ,  il  peut  arriver  que 
le  fenforium  ne  conferve  pas  allez  de 
vigueur  pour  fe  rétablir  &  que  la  mort 
foit  la  conféquence  de  cet  affailfement. 
C’eft  particuliérement  ,  comme  nous 
l’avons  remarqué  ,  dans  les  cas  où  l’ac¬ 
tion  du  ftimulant  qui  maintient  le  cer¬ 
veau  dans  cet  état  d’énergie  exceffive, 
vient  à  celfer  fubitement  &  fans  gra¬ 
dation  ,  que  Paffaiffement  fubféquent  eft 
plus  complet.  On  a  cru  communément 
que  la  mort  produite  par  des  caufes  de 
cette  efpece  ,  étoit  l’effet  de  quelque  dé¬ 
rangement  dans  l’organifation  du  cer¬ 
veau. 
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veau.  Mais  dans  un  degré  inférieur  ces 
mêmes  caufes  produifent  feulement  des 
défaillances  plus  ou  moins  complexes , 
qui  devroient  auffî  tenir  à  quelque  lé- 
fi on  du  même  genre.  Or  la  facilité  avec 
laquelle  on  fort  de  cet  état  de  défail¬ 
lance,  le  parfait  rétabliffement  qui  le 
fuit  pour  l’ordinaire  ,  &  la  nature  des 
remedes  qu’on  emploie  avec  le  plus  de 
fuccès  pour  le  faire  celfer  ,  montrent 
allez  ,  que  dans  la  plupart  des  cas ,  il  n’y 
a  aucune  léfion  de  Porganifation  du 
cerveau. 

Ces  confidérations  me  conduifent  na¬ 
turellement  à  parler  d’une  autre  caufe 
de  mort ,  qu’on  a  coutume  de  rappor¬ 
ter  à  ce  même  chef  de  llimulans ,  & 
dont  je  crois  que  la  manière  d’agir  n’â 
pas  été  bien  faifie.  Je  veux  parler  de 
l’éleélricité.  On  fait  que  l’on  a  tué  non- 
feulement  des  infeétes ,  mais  même  de 
petits  quadrupèdes  par  le  choc  électri¬ 
que  ,  &  que  les  plus  grands  animaux 
peuvent  être  mis  à  mort  par  la  foudre. 
On  fait  d’un  autre  côté ,  que  le  feu  élec¬ 
trique  eft  un  remede  très  vanté  pour 
Tome  IL  P 
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rendre  la  force  aux  mufcles  affoibîis  * 

&  la  fenlibilité  aux  nerfs  qui  l’avoient 
perdue  ;  qu’il  eft  auffi  de  tous  les  ftimu- 
fans  celui  qui  excite  le  plus  puiffam- 
ment  la  contradion  mufculaire ,  &  l’on 

V 

a  cru  que  la  différence  de  ces  effets 
tenoit  feulement  au  plus  ou  moins 

d’adivité  de  la  caufe.  Mais  on  auroit  du 

. 

obferver  une  chofe  à  laquelle  je  fuis 
étonné  que  perfonne  n’ait  fait  attention. 
C’eft  que  le  choc  éledrique  qu’on 
donne  au  moyen  de  la  bouteille  de 
Leyde  ,  ou  du  tableau  magique  ,  agit 
d’une  manière  bien  différente  des  étin¬ 
celles  fans  commotion  ou  de  la  fini- 
pie  éledrifation.  Dans  ce  dernier  cas 
tout  annonce  un  ftimulant  très-adifi 
Car  les  plantes  qu’on  éledrife  ,  végè¬ 
tent  avec  beaucoup  plus  de  force  que 
celles  qu’on  n’éledrife  pas  :  on  efi  même 
venu  à  bout  par  ce  moyen  feul  5  d’ani¬ 
mer  &  de  développer  jufqu’à  un  certain 
point  les  germes  dans  des  œufs  fécon¬ 
dés.  Les  Anatomiftes  qui  fe  font  occupés 
d’expériences  fur  l’irritabilité  ,  particu¬ 
liérement  Mrs.  de  Haller  &  Fontana* 
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n'ont  rien  trouvé  qui  excitât  aufll  puif- 
famment  la  contraction  des  fibres  mo¬ 
trices  ,  qu’un  torrent  de  fluide  éledrîque 
fans  étincelles  ni  commotion.  Les  étin¬ 
celles  Amples  en  déterminant  le  cours 
de  cette  matière  vers  certains  endroits , 
augmentent  fou  activité  dans  les  parties 
desquelles  on  les  tire.  C’eA  par  cette 
raifon ,  que  par-tout  où  il  y  a  des  mut 
clés  ,  on  voit  ces  étincelles  exciter  fous 
la  peau  une  forte  de  mouvement  corn 
v-ulfif.  Enfin  des  oblérvations  nombreu- 
fes  &  par-tout  repétées  ,  ont  montré 
que  des  membres  affaiblis  &  atrophiés 
reprenaient  par  ce  fecours  la  force  8c 
la-  vie. 

D’un  autre  côté  la  commotion,  élec¬ 
trique  a  des  effets  tout-à-fait  oppofés  , 
&  fi  à  quelques  égards  elle  paroît  agir 
comme  un  Annulant,  il  faut  Y  attribuer 
à  \  la  fenfation  qu’elle  excite.  Je  n’ai 
jamais  rien  vû  ,  ni  je  n’ai  lû  aucune 
obfervation  qui  tendit  à  prouver  que  la 
commotion  feule ,  quoique  fréquemment 
répétée  ,  eut  rendu  aux  mufcles  affoiblis 
8c  atrophiés  la  force  &  l’embonpoint 
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Le  paralytique  que  guérit  Mr.  jalla- 
bert  ,  [*]  ne  reprit  l’ufage  de  fes  diffé- 
rens  mufcles  qu’à  mefure  qu’on  les  ex- 
pofoit  iucceflivement  aux  étincelles  fim- 
pies  ,  quoi  qu’on  lui  fit  éprouver  tous 
les  jours  &  à  plufieurs  reprîtes,  une 
commotion  très -forte,  qui  auroit  dû 
montrer  fes  effets  fur  tous  les  mufcles 
malades  à  la  fois ,  fi  elle  eût  agit  d’une 
maniéré  analogue  à  celle  de  ces  étin¬ 
celles.  De  plus ,  quoi  que  le  choc  que 
donne  la  commotion  foit  incompara- 
•  blement  plus  fort  que  celui  des  fimples 
étincelles  ,  il  n’occafionne  point  les 
mêmes  mouvemens  convulfifs  dans  les 
mufcles  que  l’on  y  expofe ,  qui  n’éprou- 


[  *]  Voyez  Expériences  fur  é  Electricité  ;  par 
Mr.  Jallabert.  Bien  des  gens  ont  paru  très-furpris 
de  ce  qu’après  une  cure  aufli  brillante  que  celle 
de  Nogués,  fEleétricité  ait  eu  fi  peu  de  fuccès 
dans  les  cas  d’Hémiplégie.  On  s’en  étonneroit  moins 
ii  I  on  faifoit  attention  à  la  caufe  de  cette  maladie  , 
qui  eft  ordinairement  une  compreüion  de  quelque 
partie  du  cerveau ,  qu’aucun  ftimuîant  ne  (auroit 
détruire.  C’eft  plutôt  lorfque  la  force  inhérente 
&  tonique  des  mufcles  elt  affeétée  idiopathique- 
ment ,  qu’on  pveut  fe  promettre  du  fecours  de  ce 
remede. 


/ 
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tent  d’autre  féconlfe  que  celle  que  la 
fenfation  excite.  Le  feul  cas  où  j’aie  vu 
employer  la  commotion  avec  fuccès  , 
c’eft  celui  des  contraires ,  où  des 
membres  demeurent  dans  un  état  de 
rigidité  en  conféquence  d’une  augmenta¬ 
tion  de  la  force  tonique  ,  ou ,  d’un  fpafme 
permanent  de  quelques-uns  de  fes  mut 
clés.  J’ai  vu  des  chocs  fréquemment 
répétés  produire  les  plus  heureux  effets 
dans  un  cas  de  cette  nature ,  où  l’on 
avoit  employé  fans  aucun  fuccès  une 
multitude  de  remedes  très-actifs  ;  mais 
ils  produifirenr  pour  quelque  tems ,  une 
paralyfie  du  membre  affeété  qui  fe  dit 
fippa  enfuite  par  le  moyen  des  étincelles 
Amples.  [*J 


[*]  Je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter  ici  plus 
au  long  cette  Obfervation,  à  caufe  du  jour  qu’elle 
répand  fur  cet  intéreffant  fujet ,  &  de  l’honneur 
qu’elle  fait  à  la  fagacité  de  fon  Auteur ,  mon  Ami 
Mr.  le  Doct.  Odier.  J’ai  été  moi -même  témoin 
oculaire  des  faits  que  je  vais  raconter. 

F.  P.  âgée  d’environ  ig  ans,  d’un tempéramment 
fanguin,  fujette  depuis  quelques  années  à  diffé¬ 
rentes  affedions  nerveufes  &  inflammatoires,  eut, 
il  y  a  deux  ans ,  une  maladie  pour  laquelle  il  fallut 
la  faigner  deux  fois  dans  un  jour.  A  la  fecon.de' 
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Beaucoup  d’autres  faits  tendent  à 
montrer  ce  pouvoir  fédatif  des  chocs 


fois  Je  Chirurgien  voulant  éviter  de  faire  une 
nouvelle  ouverture,  fe  fervit  de  la  tête  d’une 
epingle  pour  écarter  un  petit  caillot  qui  bouchoit 
la  première.  L’irritation  qui  en  réfulta  fur  l’orifice 
de  la  veine,  occafionna  une  petite  tumeur  dure  & 
enflammée,  accompagnée  d’une  douleur  très-vive. 
A  l’aide  des  cataplafmes  émollients  cette  tumeur 
qui  n’étoit  proprement  qu’un  bouton,  fuppura  & 
perça  au  bout  de  quelques  jours ,  mais  fans  aucun 
foulagement  pour  la  malade  ,  dont  les  douleurs  au 
contraire  allèrent  en  augmentant,  s’étendant  de¬ 
puis  l’extrémité  des  doigts  jufqu’à  l’aiiTelie.  En 
même-tems  ,  tous  les  doigts  ,  particulièrement 
celui  du  milieu  &  l’index  étoient  fortement  con¬ 
tractés  ,  ainfi  que  tous  les  mufcles  fiéchiffeurs  de 
l’avant-bras  ,  &  le  moindre  effort  que  l’on  faifoit 
pour  les  étendre  excitoit  des  douleurs  atroces. 
On  effaya  fans  fuccès  ,  pendant  fix  femaines  un 
grand  nombre  de  remèdes ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  un 
bain  de  tout  le  bras  dans  de  l’eau  fortement  im¬ 
prégnée  d’alkali  fixe  ,  occafionna  un  foulagement 
confidérable ,  &  étant  répété  quelques  jours  de 
fuite  procura  une  guérifon  qui  paroiffoit  complette. 

Un  an  après  ,  fans  que  l’on  put  en  affigner 
aucune  caufe  ,  il  fe  forma  de  nouveau  un  bouton , 
au  même  endroit  précifément  que  le  premier  ;  les 
douleurs  &  la  contraction  des  mufcles  fe  renou- 
vellerent ,  &  la  malade  fe  trouva  dans  un  état  plus 
cruel  encore  que  la  première  fois.  Les  bains  d’al¬ 
kali  fixe  n’eurent  alors  pas  plus  d’effet  que  tous 
lès  remèdes  émolients  &  antifpafmodiques  dont 
on  put  faire  ufage  pendant  deux  mois  ;  l’on  effaya 
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électriques ,  &  fes  pernicieux  effets  fur 
îe  principe  Vital.  Suivant  M.  Fonta- 


inutilement  des  fridions  mercurielles ,  &  les  fym- 
ptômes  augmentaient  d’une  maniéré  effrayante. 
Dans  cette  extrémité  Mr.  Odier,  convaincu  depuis 
longtems  du  pouvoir  fédatif  des  commotions  Elec- 
triques,  réfol  ut  de  les  employer  ici.  Il  fit  ufage 
pour  cela  d’une  machine  Angloife  ,  &  Tayaut 
arrangée  de  façon  que  le  fond  de  la  bouteille 
communiquât,  au  moyen  d’une  petite  chaîne ,  avec 
T  extrémité  des  doigts ,  &  le  conducteur  avec  le 
haut  du  bras,  il  donna  d’abord  des  chocs  légers 
qu’il  augmenta  enfuite  peu  à  peu ,  jufqu’à-ce  qu’ils 
fulTent  auffi  forts  que  la  machine  pouvoit  le 
comporter  ;  ils  étoient  tels  qu’ils  faifoient  élever  de 
petites  veliies  fur  la  peau  dans  tous  les  endroits 
où  elle  touchoit  la  chaînette  qui  établifioit  la 
communication.  Ils  ne  produifoient  cependant 
point  de  mouvement  dans  les  mufcles  qui  ,  au 
contraire  après  en  avoir  fubi  quelques-uns  parurent 
tellement  relâchés,  qu’on  les  étendoit  avec  beau¬ 
coup  plus  de  facilité  &  que  la  malade  fupportoit 
cette  extenfion  fans  de  grandes  fouifrances.  Le 
lendemain  la  contraction  avoit  augmenté  de  nou¬ 
veau  ,  elle  étoit  moins  forte  cependant  qu’avant 
l’Eleétrifation.  On  répéta  la  même  opération  tous 
les  jours  pendant  5  femaines,  en  donnant  chaque 
fois  douze  à  quinze  chocs  &  tous  les  jours  les 
fouifrances  diminuoiént ,  ainfi  que  la  roideur  des 
mufcles  ;  jufqu’à-ce  qu’enfin  un  jour  que  les  chocs 
avoient  été  plus  nombreux  &  peut-être  plus  vio¬ 
lents  encore  qu’à  l’ordinaire ,  le  relâchement  fut 
complet  &  fuivi  d'une  paralyfie  de  tout  le  bras , 
qui  n’avoit  plus  aucun  mouvement  ni  prefque  plüs  ’ 
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na ,  [*]  différens  animaux  frappés  par 
une  batterie  électrique  de  f  o  pieds  quaiv 
rés  de  furface  ,  meurent  fur  le  champ 
&  retient  ordinairement  avec  leurs  muf- 
cles  relâchés.  Si  quelquefois  ils  réchap¬ 
pent  ,  ils  demeurent  fort  affoiblis ,  leurs 
mufcles  font  mois  &  flafques ,  &  un 
fécond  ou  troifieme  coup  quoique  moins 
fort  les  achevé.  Lorfqu’on  les  ouvre  on 


de  fentiment.  Alors  Mr.  Oaier  jugea  que  des  étincel¬ 
les  limples  pourroient  être  utiles  comme  dans  toute 
autre  efpèce  de  paralylie  atonique ,  &  le  fuccès  ré¬ 
pondit  à  fonattente  ;  le  fentiment  &  le  mouvement 
revinrent  ,  &  en  même-tems  unléger  degré  de  con¬ 
traction  fpafmodique  qui  fe  diffipa  bientôt  au 
moyen  de  quelques  chocs.  La  guéri fon  s'acheva 
en  enveloppant  tous  les  jours  pendant  quelque 
tems  le  bras  malade  avec  des  linges  trempés  dans 
de  l’eau  froide ,  &  depuis  lors ,  le  mal  n’a  pas  eu  le 
moindre  retour. 

Mr.  Prieftley  raconte  un  cas  à  peu  près  fem~ 
bîable  ,  qui  fut  guéri  de  même  par  des  chocs 
Electriques.  (Voyez  The  Hi fl  or  y  and prejent  State 
of  Elefricity ,  pag.  410  )  Mr.  Watfon  a  guéri  de 
même  par  des  chocs  électriques  un  Tétanos  quiavoit 
réfifté  à  tous  les  remèdes  ordinaires  pendant  un 
mois.  Voyez  les  Tranfaét.  Philof.  Vol.  5  3 .  p.  10. 

[  *  ]  Ricerçhe  Filofofiche  Sopra  la  Fipca 
mirnale,Y ol.  i,  P.  2,  §.  73 — 78. 
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trouve  le  cœur  fans  mouvement,  in- 
fenüble  à  l’aétion  des  ftimulants  les  plus 
forts  ,  fi  ce  n’eft  qu’il  frémit  encore  un 
peu  ;  les  autres  mufcles  font  aufli  fans 
mouvement,  &  le  diaphragme  eft  tout 
à  fait  infenfible  aux  ftimulants  appliqués 
au  nerf  phrénique.  Leur  chair  fe  cor- 
rompt  aufii  plus  aifément ,  comme  nous 
voyons  qu’il  arrive  aux  animaux  morts 
de  poifon ,  ou  à  ceux  qui  ont  été  gelés 
&  tranfportés  enfuite  dans  une  athmofi 
phere  plus  chaude.  M.  Franklin  donna 
le  choc  éleclrique  à  fix  hommes ,  en 
faifant  palier  l’étincelle  au  travers  de 
leurs  cerveaux,  &  toutes  les  lois  qu’il 
répéta  cette  expérience ,  l’effet  fut  conf- 
tamment  qu’ils  tomboient  à  Pinftant  fans 
connoiffance ,  &  avec  tous  leurs  muf¬ 
cles  volontaires  dans  l’état  de  relâche¬ 
ment  le  plus  complet ,  mais  ils  fortoient 
bientôt  de  cet  état  fans  aucun  fouvenir 
de  ce  qui  s’étoit  paflé.  [*] 

Les  étincelles  fimples  ,  lorfqu’elles 


(*)  Expériments  &  Obfervations  onEleclricity , 
pag.  324» 
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font  très -fortes,  peuvent  participer  à 
ce  pouvoir  fédatif,  &  agir  comme  la 
commotion ,  elles  fuffifent  par  exemple , 
pour  tuer  les  animalcules  des  infufions. 
Il  n’y  a  que  la  fimple  éleétrifation  fans 
étincelles  qui  agilfe  conftamment  com¬ 
me  un  ftimulant  très-pur. 

Comment  l’électricité  caufe-t-elle  la 
mort  ?  Mr.  Fontana  penfe  qu’elle  agit 
à  la  manière  des  poifons ,  &  de  l’air  mé¬ 
phitique.  Je  croirois  plus  volontiers 
qu’elle  agit  méchaniquement ,  &  que 
l’ébranlement  fubit  &  violent  qu’elle 
occafionne  ,  détruit  le  mouvement  olcil- 
latoire  ,  dans  lequel  nous  fuppofons  que 
confiite  l’excitement  du  principe  vital. 
Peut-être  aulfi  agit-elle  fimplemênt  à  la 
manière  des  autres  ftimulans ,  dont  le 
premier  effet  eft  fuivi  d  un  affaiffement 
proportionné.  Quoiqu’il  en  foit,  la  faci¬ 
lité  &  la  promptitude  avec  laquelle  les 
animaux  frappés  par  le  choc  électrique 
fe  rétabliffent ,  lorfque  ce  choc  quoique 
très-fort,  n’a  pas  été  fuflîfant  pour  dé¬ 
truire  totalement  l’excitement  du  cer¬ 
veau  ,  montrent  affez  qu’il  ne  produit 
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aucune  léfion  organique ,  &  les  diflfec- 
tions  de  ceux  qu’il  a  tués,  le  confir¬ 
ment  pleinement. 

Une  autre  caufe  de  mort ,  qui  agit  6,  Les 
directement  fur  le  Syftême  Nerveux ,  cerveau!1 
ce  font  les  playes  du  cerveau.  Il  efl:  af- 
fez  difficile  de  déterminer  de  quelle  ma¬ 
nière  opère  cette  caufe.  On  conçoit 
bien  que  l’organifation  du  cerveau  efl: 
très-eflèntielle  à  la  vie ,  &  que  tout  ce  qui 
tend  à  la  détruire  ,  tend  par  là  même  à 
faire  périr  l’animal.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  trop  ,  pourquoi  de  petites  léfions  de 
cet  organe  ont  fouvent  de  fi  grands  ef¬ 
fets  ,  tandis  que  quelquefois  des  léfions 
beaucoup  plus  confidérables ,  n’ont  point 
de  fuites  fâcheufes.  Lorfque  dans  la  dif- 
fection  d’un  cadavre ,  nous  découvrons 
une  certaine  quantité  de  fang  épanché 
dans  la  cavité  du  crâne  ,  une  inflam¬ 
mation  manifefte  ,  un  abfcès  regorgeant 
de  pus ,  nous  n’héfitons  pas  à  regarder 
ces  fortes  de  léfions  comme  des  caufes 
fuffifantes  de  mort ,  foit  par  la  deftruc- 
tion  de  l’organe ,  foit  par  fa  compref- 
fion.  Mais  il  y  a  bien  des  cas  où  le 
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mal  paroit  fi  confidérable  ,  que  nous 
avons  de  la  peine  à  concevoir  comment 
il  a  pu  faire  tant  de  progrès  ,  avant  que 
d’occafionner  la  mort  ;  tandis  que  d’un 
autre  côté  il  arrive  fouvent ,  lors  même 
qu’on  auroit  le  plus  lieu  de  s’y  attendre 
par  la  promptitude  de  la  mort,  &  par 
les  circonftances  qui  l’accompagnent , 
que  Ton  ne  découvre  aucune  léfion  or¬ 
ganique  ,  à  laquelle  on  puiile  l’attribuer , 
comme  par  exemple,  lorfque  le  fmiple 
ébranlement  produit  par  un  violent  coup 
à  la  tête ,  tue  fans  qu’on  puiffe  décou¬ 
vrir  par  la  diffeclion  aucune  rupture  de 
vaiiTeaux  dans  le  cerveau.  Cette  vive 
fecouffe  agit-elle  d’une  manière  analo¬ 
gue  à  la  Commotion  électrique ,  en  dé- 
truifant  tout-à-coup  l’excitement  du  flui¬ 
de  nerveux? 

7.  Les  eau-  On  conçoit  mieux  comment  la  mort 

les  de  corn—  ' 

preffion  fur  peut  être  occafionnée  par  des  caufes  de 

le  fmldiiî-  compreffion  ,  fur  la  fubftance  médullai- 
laire  du  re  ?  telles  que  font  des  tumeurs ,  ou  des 

épanchemens  de  fluides  ,  formés  en  dif¬ 
férentes  parties  du  cerveru.  Il  elt  évi¬ 
dent  que  des  caufes  de  cette  nature  doi- 
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vent  interrompre  la  libre  communica¬ 
tion  de  mouvemens  nerveux,  auxquels 
tient  la  vie  de  ranimai.  Elles  peuvent 
empêcher  le  fenforium  de  recevoir  les 
impreffions  communiquées  par  les  nerfs  , 
defquelles  nous  avons  vu  que  dépend 
furtout  fon  excitement.  Elles  peuvent 
auffi  mettre  un  obftacle  à  l’influence  de 
la  force  animale  ,  fur  les  fondions  na¬ 
turelles  &  vitales ,  qui  ne  peuvent  fe 
foutenir  fans  fon  pouvoir.  Il  eft  vrai  que 
ces  tumeurs  &c.  ,  paroiffent  quelquefois 
trop  peu  confidérables ,  pour  agir  fur 
tout  le  fenforium,  mais  forganilation 
du  cerveau  ell  fi  délicate,  il  elt  d’ail¬ 
leurs  fi  étroitement  renfermé  par  des 
parois  inflexibles,  qu’une  compreffion 
locale  &  légère  en  apparence ,  peut  l’af- 
feder  dans  toute  fon  étendue.  Nous  ne 
déterminerons  pas  d’où  vient  que  ces 
caules  n’ont  pas  toujours  des  effets  éga¬ 
lement  prompts  ,  ni  d’où  vient  que  Ton 
peut  quelquefois  vivre  aflfez  longtems 
avec  un  volume  beaucoup  plus  grand 
de  matière  hétérogène  dans  la  cavité 
du  crâne,  peut-être  qu’une  accumula- 


Caufes  de 
mort  qui 
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tîon  plus  lente  ,  rend  l’effet  de  la  com« 
preffion  moins  fenfible ,  &  que  le  cer¬ 
veau  peut  jufqu’à  un  certain  point  s’y 
accoutumer.  Le  pus  &  les  autres  flui¬ 
des  vitiés  peuvent  agir  en  petit  volume 
comme  poifons,  en  détruifant  directe¬ 
ment  l’énergie  du  principe  vital. 

Il  nous  refte  à  dire  quelque  chofe 
fur  les  caufes  de  mort ,  dont  la  première 
action  fe  porte  fur  d’autres  parties  que 
le  Syftême  Nerveux.  En  analyfant  leurs 
effets ,  nous  verrons  bientôt  qu’elles  n’ô- 
tent  la  vie  que  par  une  action  indirecte 
fur  le  fenforium. 

Nous  les  réduirons  à  deux  claffes  * 
favoir  celles  qui  engendrent  des  poifons , 
&  celles  qui  dérangent  ou  détmifentla 
circulation. 

Dans  la  première  nous  mettrons  tou¬ 
tes  les  caufes  de  gangrenp.  Une  inflam¬ 
mation  dans  quelque  partie  du  corps, 
par  elle-même  peu  effentielle  à  la  vie , 
peut  tuer  très-promptement  lorfqu’elle 
fe  termine  de  cette  manière.  Les  flui¬ 
des  ainfi  dénaturés  ,  &  ftagnans  dans 
le  tiffu  cellulaire ,  deviennent  un  poifon 


>. 
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qui  agit  directement  fur  le  Syftême  Ner¬ 
veux  ,  dont  il  détruit  tout-à-fait  l’éner¬ 
gie  ,  caufant  d’abord  une  proftration 
totale  des  forces ,  affoiblilfant  l’action  des 
vaiiTeaux  fanguins,  &  occafionnant  un 
délire  fourd ,  qui  fe  termine  en  peu 
d’heures  par  la  mort.  Le  pus ,  lorfqu’il 
n’eft  pas  d  une  bonne  qualité ,  a  fouvent 
des  effets  femblables ,  quoique  moins 
prompts ,  &  il  en  eft  de  même  des  au¬ 
tres  humeurs  dégénérées.  Dans  le  fcor- 
but,  qui  paroit  être  une  maladie  des 
fluides  feulement ,  on  remarque  une  très- 
grande  proftration  de  forces ,  qui  de¬ 
vient  fouvent  mortelle  ,  fans  qu’il  y  ait 
dans  tout  le  corps  aucun  fymptôme 
d’affeétion  de  quelque  organe  en  parti¬ 
culier,  &  que  l’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  l’effet  des  fluides  altérés  fur  le  Syf¬ 
tême  Nerveux.  Les  caufes  des  fièvres, 
foit  qu’elles  s’engendrent  dans  le  corps , 
foit  qu’elles  tiennent  à  quelque  miafme 
extérieur  ,  agiffent,  ou  directement  fur 
le  Syftême  Nerveux,  ou  indirectement 
en  introduifant  dans  le  fang  un  levain 
putride  qui  le  corrompt  3  &  multiplie 
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ainfi  le  venin  deftrudeur.  Il  paroifc  de^- 
(;  là ,  que  toutes  les  maladies  où  les  flui¬ 
des  furtout,  parodient  affectés ,  11e  cau- 
fent  la  mort  qu’en  produifant  divers 
poifons ,  capable  de  détruire  1  excite- 
ment  du  principe  vital. 

2.  Celles  Quant  aux  caufes  qui  dérangent  ou 
qui  imitent  interrompent  la  circulation ,  on  peut  les 

a  la  circu-  r  ,  j.  .  . 

îacion.  rapporter ,  ou  a  une  grande  diminution 
de  la  quantité  du  fang ,  qui  eft  nécef- 
faire  à  ranimai ,  ou  à  quelque  défaut 
dans  faction  des  vaiffeaux,  provenant 
d’un  obftacle  à  leur  mouvement ,  de  quel¬ 
que  léfion  dans  leur  organifation ,  ou 
de  la  foibleffe  de  leurs  fibres  motrices. 

La  quantité  du  fang  peut  être  dimi¬ 
nuée  par  le  défaut  d’alimens,  propres 
à  fuppléer  à  ce  qui  fe  perd  par  les  éva¬ 
cuations  naturelles.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  cette  caufe  put  fuffire  pour 
donner  la  mort ,  &  fi  l’on  meurt  d’ina¬ 
nition  ,  c’eft  bien  moins  par  le  défaut 
dans  la  quantité  que  dans  la  qualité  des 
fluides ,  qui  ne  recevant  point  de  nou¬ 
veaux- fucs  ,  fe  corrompent  &  agiifent 
comme  les  poiions  fur  le  principe  vital. 

Des 
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Des  évacuations  abondantes  ,  comme 
particuliérement  de  grandes  Tiémorrha- 
gies,  ont  un  effet  plus  direét,  8c  nous 
les  voyons  fouvent  caufer  très-prompte¬ 
ment  la  mort  Le  cerveau  a  befoin 
pour  fe  maintenir  dans  un  certain  état 
de  tenfion  néceffaire  à  l’exercice  de  fes 
fondions ,  d’être  foutenu  par  des  vaif- 
féaux  fanguins ,  comme  nous  l’avons 
remarqué  des  extrémités  Tentantes  ;  auffi 
en  reçoit -il  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  qu’aucune  autre  portion  du 
corps  d’un  volume  égal  au  fien.  Et 
pour  maintenir  exactement  l’équilibre 
de  la  circulation  dans  fes  différentes  par¬ 
ties  ,  la  nature  a  établi  des  communica¬ 
tions  entre  ces  vaifteaux ,  par  une  mul¬ 
titude  innombrable  d’anaftomofes  ,  en- 
forte  que  la  fubftance  médullaire  ,  eft 
par  tout  maintenue  dans  le  degré  de 
tenfion  qui  lui  convient.  Or  toutes  les 
caufes  qui  diminuent  confidérablement 
la  quantité  des  fluides  5  Contenus  dans 
le  fyftême  de  la  circulation,  particulié¬ 
rement  fl  l’évacuation  eft  foüdaine  9  oc- 
Cafionnent  par  là  même  ,  un  affadie-* 
Tome  IL  Q. 
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ment  confîdérable  du  cerveau  qui  eft 
fouvent  mortel.  On  meurt  prefqu’auffi 
promptement  d'une  bleffure  profonde 
du  cœur ,  ou  de  l'aorte  que  d'une  blef¬ 
fure  à  la  tête.  Mais  après  des  hémor¬ 
rhagies  moins  conüdérables  ,  il  fuffit 
fouvent  de  placer  le  malade  dans  une 
lîtuation  horizontale  pour  empêcher 
une  défaillance,  parce  que  çette  pofture 
favorife  l'abord  du  fang  au  Cerveau. 

La  quantité  du  fang  demeurant  la 
même  ,  tous  les  obftacîes  qui  l’empê¬ 
chent  de  circuler  librement  dans  le 
cœur  &  les  gros  vailfeaux  ,  tels  que 
des  Polypes,  des  épanchemens  de  flui¬ 
des  dans  le  Thorax  ,  ou  d'autres  vices 
organiques  qui  gênent  les  mouvemens 
des  poumons ,  tous  ces  oblf  acles  dis  -  je, 
peuvent  être  des  caufes  de  mort,  par¬ 
ce  que  le  fang  étant  retenu ,  &  accu¬ 
mulé  dans  les  vailfeaux  véneux  du  Cer¬ 
veau  ,  il  en  réfulte  des  engorgemens, 
ou  même  des  épanchemens  qui  com¬ 
priment  cet  organe.  La  paralylie  ou 
foiblelfe  des  fibres  motrices  dont  le  cœur 
conülte  prefque  en  entier,  en  aôoiblif- 
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fant  ou  interrompant  fou  adion  aura 
les  mêmes  effets  ;  &  lorfque  la  crain- 
te  ,  ou  quelqu’autre  affedion  femblable 
caufe  la  mort  ,  c’eft  en  partie  parce 
que  l’énergie  de  la  force  animale  étant 
confidérablement  diminuée,  &  fon  in¬ 
fluence  fur  le  cœur  étant  par  là  même 
interrompue,  ce  vifcére  ceffe  d’envoyer 
au  cerveau  une  quantité  de  fang  fuffi- 
fante  pour  remplir  fes  artères,  &  ne  le 
débar  rafle  point  du  fang  véneux  dont 
il  efl  fur  chargé. 

Il  eft  vrai  que  les  caufes  de  cette 
nature,  ne  parodient  pas  toujours  agir 
de  la  même  manière  ;  nous  voyons  fou- 
vent  des  épanchemens  dans  la  poitrine , 
&  d’autres  femblables  obftaçles  au  mou¬ 
vement  du  cœur  &  des  poumons , 
qui  ne  font  accompagnés  d’aucun  fymp- 
tôme  d’engorgement  dans  le  cerveau , 
fuffifant  pour  détruire  la  vie.  Dans  les 
cas  de  cette  efpéce ,  la  refpiration  fur- 
tout  paroit  affedée.  Un  air  conftam- 
ment  renouvellé  ,  eft  abfolument  nécef- 
faire  à  notre  confervation  ,  &  aucun 
animal  ne  peut  vivre  dans  un  air  ren-c 

Q.  2 


I 


* 


La 'vieil- 
leffe ,  autre 
eaufe  de 
mort. 


(  244  ) 

fermé  ,  qui  a  déjà  été  refpiré  quelque 
tems  par  lui  -  même  ou  par  d’autres  5 
cet  air  devient  même  un  poifon  des 
plus  aétifs.  L’air  fe  charge  donc  d’un 
principe  deftrufteur  ,  qui  s’engendre 
conftamment  dans  l’économie  animale, 
&  qui  n’en  peut  fortir  que  par  cette 
voye  ,  par  conféquent  toutes  les  fois 
qu’un  obltacle  quelconque  empêche  ou 
gêne  l’entrée  de  ce  fluide  dans  le  pou¬ 
mon  ,  il  en  réfulte  néceffairement  une 
accumulation ,  plus  ou  moins  prompte 
de  ce  levain  méphitique ,  qui  agit  com¬ 
me  un  poifon  fur  le  principe  vital. 

A  toutes  ces  caufes  de  mort ,  je  dois 
en  ajouter  encore  une  ,  c’efl:  la  vieil- 
leffe.  La  vieilleffe  efl;  un  état  de  l’éco¬ 
nomie  animale  ,  dans  lequel  fans  au¬ 
cune  léfion  des  organes,  fes  fonctions 
ne  peuvent  plus  s’exercer  avec  la  mê¬ 
me  facilité  3  ni  avec  la  même  vigueur 
qu’auparavant.  Cette  inabilité  va  tou¬ 
jours  en  augmentant ,  jufqu’a-ce  qu’en- 
fin  ,  elle  foit  au  point  que  la  vie  ne 
puiffe  plus  fe  maintenir.  Les  mufcles 
perdent  peu-à-psu  leur  force  inhérente. 
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l’énergie  des  facultés  intelleéftielles ,  & 
des  autres  fonctions  animales  diminue 
infenfiblement  ,  faction  du  cœur  & 
des  vaiffeaux  fe  rallentit ,  Pexcitement 
du  Syftême  Nerveux  s’affoiblit  ainll 
dans  toutes  fes  parties ,  &  celfe  enfin 
totalement ,  fans  que  nous  puiffions  en 
donner  d’autre  raifon ,  fi  ce  n’eft  que 
telle  eft  la  loi  de  la  Nature.  Mais  cet¬ 
te  caufe  de  mort  ,  qui  paroit  la  plus 
naturelle  ,  eft  de  toutes  la  plus  rare  ; 
très-peu  d’hommes  vivent  auffi  long- 
tems  que  la  force  de  leur  conftitution 
pouvoit  le  permettre ,  &  la  plupart  de 
ceux  qu’on  regarde  comme  mourants 
de  caducité ,  font  réellement  emportés 
par  des  maladies  auxquelles  la  foiblefle 
de  leur  âge  les  difpofe. 

Ainfi  tout  nous  conduit  à  croire  que  Conciufion 
le  Cerveau,  &  les  Nerfs  font  la  pre- î^vie^eft 
miére  fource  de  la  vie  ,  &  fi  diverfes  Syftême 
expériences  ont  paru  montrer  que  le  Nerveux, 
cœur  9  pofledoit  par  lui  même  la  fa¬ 
culté  de  fe  contrafter  ,  qu’il  l’exerçoit 
même  lorfqu’il  ne  pouvoit  plus  -  être 
fournis  à  l’influence  de  la  force  anima- 
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le  3  il  faut  en  conclure  feulement ,  que 
le  cœur  pofféde  dans  un  plus  haut 
degré  cette  force  inhérente  qui,  réfide 
par  tout  dans  les  mufcles;  mais  quoi 
qu’elle  foit  fuffifante  pour  le  faire  mou¬ 
voir  pendant  un  certain  tems ,  aucun 
fait  ne  prouve  qu’elle  put  fuffire  indé¬ 
pendamment  de  la  force  animale ,  pour 
lui  faire  exécuter  fes  mouvemens  avec 
toute  la  force  néceifaire  à  la  circulation. 

Si  comme  l’a  obfervé  Mr.  Fontana, 
l’irritation  des  Nerfs  de  la  huitième 
paire  n’a  pu  exciter  ni  accélérer  les 
battemens  du  cœur  ,  ce  feroit  en  tirer 
une  conféquence  bien  hazardée,  que  de 
conclure  que  fes  mouvemens  font  ab- 
folument  indépendans  des  forces  Mer- 
veufe  &  animale.  Nous  favons  qu’on 
peut  faire  contracter  d’autres  mufcles 
en  irritant  les  nerfs  qui  vont  y  aboutir, 
mais  cette  expérience  ne  réuffit  pas 
toujours ,  &  il  peut  y  avoir  eu  des 
circonftances  particulières  qui  l’ont  fait 
manquer  dans  ce  cas-ci.  D’ailleurs  nous 
avons  une  multitude  de  faits ,  qui  prou¬ 
vent  inconteftablement  l’influence  de 
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la  force  animale  fur  l’aftivité  de  ce 
viicère.  Sans  parler  des  expériences 
que  Ton  a  faites  pour  montrer  que  le 
cœur  devient  paralytique  au  bout  de 
quelque  tems ,  li  l’on  coupe  les  Nerfs 
qu’il  reçoit  :  (*)  je  ferai  remarquer  fur 
tout  le  fingulier  pouvoir  qu’ont  les  af¬ 
fections  de  l’ame  fur  fes  mouvemens , 
&  la  promptitude  avec  laquelle  ils  aug¬ 
mentent  en  force  &  en  fréquence  ,  à 
Poccafion  de  quelque  émotion  foudaine, 
ce  qui  va  quelquefois  au  point  de  eau» 
fer  de  violentes  palpitations.  Dira-t-on 
que  ces  émotions  n’agiffent  qu’en  ac¬ 
célérant  l’afflux  du  fang  vers  le  cœur, 
&  en  augmentant  ainfi  l’aétivité  de 
fon  Itimulant  naturel  ?  mais  ce  n’eft 
que  reculer  la  difficulté  fans  la  réfou¬ 
dre  ,  on  pourra  encore  demander  com¬ 
ment  cette  caufe  accéléré  le  cours  du 
fang  vers  le  cœur  ,  &  il  faudra  toujours 
reconnoitre  que  le  fyftême  fanguin  eft 
dans  une  étroite  dépendance  de  la  for- 


(*)  Voyez  Prælecîioncs  Boerhaavii  in  proprias 
înjïitutiones  ,  cum  Notis  Halkri.  §.  189. 
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ce  animale.  D’ailleurs  les  palpitations 
excitées  de  cette  manière  font  quel¬ 
quefois  fi  violentes  &  fi  fubites  ,  qu’u¬ 
ne  femblable  explication  me  paroittout 
à  fait  infuffifante. 

Enfin  fi  dans  l’homme  &  d’autres 
animaux ,  l’énergie  du  Cerveau  ne  fe 
foutient  qu’en  vertu  du  mouvement  du 
cœur  ,  il  y  a  d’autres  efpéces  com¬ 
me  nous  l’avons  déjà  remarqué,  ou  la 
vie  peut  fe  maintenir  pendant  un  tems 
affez  confidérable ,  après  que  la  circu¬ 
lation  efl:  absolument  détruite.  Et  quant 
à  l’homme  je  ferai  encore  cette  obfer- 
vation ,  c’eft  que  dans  les  cas  de  fyn- 
cope  où.  le  mouvement  du  cœur  a 
prefque  entièrement  cefie ,  on  l’excite 
de  nouveau  par  l’application  de  divers 
ftimulans ,  qui  n’agiflent  qu’en  réveil¬ 
lant  la  force  animale ,  fur  laquelle  feule 
ils  peuvent  exercer  leurs  effets. 
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CHAPITRE  XV. 

/ 

Récapitulation  des  Caufes  de  V excite - 
ment  ,  &  de  Pajfaijfement  du  Cer¬ 
veau. 

T Outes  les  fondions  de  notre  corps 
font  tellement  dépendantes  du  Cerveau, 
&  toutes  les  modifications  de  cet  orga¬ 
ne  ont  une  telle  influence  fur  le  refte 
du  Syftême  ,  qu’il  elt  abfolument  né - 
ceffaire  pour  fe  faire  une  idée  jolie  de 
l’économie  animale ,  de  bien  comioitre 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  augmen¬ 
ter  ou  diminuer  fon  adivité  ,  puifqu’en- 
fin  c’efl:  de  fon  énergie  que  dépendent 
tous  nos  mouvemens  ,  &  qu’elle  ne 
fauroit  cependant  fubfifter  un  certain 
tems ,  fans  le  fecours  de  différens  pou¬ 
voir  tout-à-fait  étrangers  à  fa  fubltance. 
Nous  avons  déjà  mentionné  la  plupart 
de  ces  caufes  dans  les  Chapitres  précé¬ 
dent  ?  mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  les 
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raffemblcr  -  ici  en  peu-de-mots  pour  les 
préfenter  toutes  fous  un  point  de  vue 
général. 

Caufes  Tout  état  d’adion  ou  d’activité  du 
lent!te”  Cerveau ,  eft  ce  que  je  nomme  fon  état 
d' excitement  ,  fans  m’occuper  à  préfent 
de  la  diftindion  qui  a  été  faite  ci-de¬ 
vant  entre  fa  vigueur  &  fa  mobilité, 
entre  les  qualités  ftimulante  ou  Toni¬ 
que  des  caufes  qui  mettent  en  jeu  fes 
refforts.  Cet  état  d’excitement  dépend. 
t.  Unedif-  I0*  De  la  nature  même  de  la  fubf- 
pofition  na~  tance  Médullaire  qui  eft  différemment 
la  fubftan-  modifiée  luivant  les  différens  âges ,  mais 
îairemedul  conierve  auffi  pendant  toute  la  vie 
un  certain  caradère ,  dont  le  principe 
remonte  jufqu’au  tems  où  elle  étoit 
encore  fous  la  forme  de  germe.  Cette 
modification  particulière  &  originelle  , 
contribue  à  Pexcitement  plus  ou  moins 
facile  de  Padion  du  Cerveau,  par  les  di- 
verfes  caufes  qui  en  ont  le  pouvoir  , 
8c  à  la  durée  plus  ou  moins  longue  de 
fon  adivité.  Nous  ne  pouvons  point 
dire  en  quoi  confiftent  ces  différences. 
Mais  en  y  faifant  attention  nous  re- 
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marquons  très-évidemment  des  variétés 
dans  les  qualités  fenfibles  des  Amples 
folides ,  [*]  qui  fuivent  un  rapport  af- 
fez  confiant  avec  celles  qu’on  obferve 
dans  les  propriétés  du  folide  vital 

2°.  La  fécondé  Caufe  d’excitement 
eft  la  Chaleur.  De  toutes  les  circonf- 
tances  néceffaires  au  développement  des 
germes  des  animaux ,  aucune  n’eft  plus 
indifpenfable  que  le  concours  de  cet 
agent ,  &  lors  qu’ils  font  une  fois  dé¬ 
veloppés  ,  leur  vie  ne  fauroit  fubfifter 
un  inftant  fans  fon  fecours.  La  Nature 
a  fuppléé  à  ce  befoin  en  donnant  à 
leurs  organes  la  faculté  d’engendrer 
conftamment  le  degré  de  chaleur  qui 
leur  convient ,  quoiqu’ils  foyent  toujours 
fous  l’influence  de  la  température  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

En  général  la  chaleur  extérieure  peut 
être  conlidérée  comme  excitant  l’ener- 
gie  du  Cerveau  ,  cependant  c’efl  plu¬ 
tôt  dans  un  degré  médiocre  qu’elle  ma- 
nifefte  particuliérement  cette  proprié- 


$ 


z.  La  cha¬ 
leur. 


[*]  Voyez  Partie  III.  Chap.  5. 


I 


3-  L’adtion 
du  fang. 
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té.  Il  y  a  une  certaine  température  de 
l’atmofphére  plus  favorable  qu’aucune 
autre  au  développement  du  principe 
calorifique  interne  ;  &  fi  la  chaleur  ex¬ 
térieure  eft  plus  confidérable ,  bien  loin 
que  fon  pouvoir  ftimulant  augmente 
en  même  proportion,  elle  paroit  agir 
d’une  manière  direélement  oppofée  ; 
elle  diminue  l’activité  de  ce  principe  qui 
ireft  autre  chofe  que  le  principe  vital. 
C’eft  une  obfervation  bien  connue  que 
les  grandes  chaleurs  rendent  les  hom¬ 
mes  lâches  &  mous.  [*] 

3  °.  L’afflux  du  fang  maintient  l’exci- 
tement  du  Cerveau ,  qui  cefferoit  à  l’inf- 
tant  même  fans  la  préfence  de  ce  fluide, 
8c  qui  peut  être  porté  à  l’excès  iorf- 
que  cet  organe  en  reçoit  une  trop  gran¬ 
de  quantité,  (f)  Ce  dernier  effet  a  lieu, 
fur-tout  lorfque  l’aélivité  des  vaiffèaux 
de  la  fubftance  médullaire  augmente  en 
même-tems  que  la  quantité  du  fang  qui 


P*  J  Voyez  Partie  IL  Chap.  6.  §.  4. 
(t)  Voyez  Partie  IV.  Chap.  12. 
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y  aborde  ,  car  une  fimple  diftenfion  des 
vaifleaux  par  la  pléthore  a  plutôt  un  ef¬ 
fet  contraire,  &  diminue  l’excitement 
par  la  compreffion  qu’elle  produit  fur 
la  fubftance  qui  les  entoure, 

4°.  Une  autre  caufe  ,  c’eft  l’irrita¬ 
tion  confiante  produite  par  l’exercice 
des  fondions  Vitales.  Nous  avons  vû 
que  l’adion  du  Cœur  &  des  poûmons 
fe  foutenoit  fans  une  influence  bien  con- 
fidérable  du  Cerveau  qui  d’un  autre 
côté  paroit  peu  fenfible  aux  impreffions 
qui  naiffent  de  cette  adion.  Cependant 
le  mouvement  de  ces  organes  devient 
un  ftimulant  lorfqu’il  eft  plus  vif  que 
de  coutume  ,  quelquefois  auffi  lorfqu’il 
eft  languiffant  nous  voyons  que  le  Cer-, 
veau  perd  de  fon  énergie.  Il  y  a  une 
efpéce  de  défaillance  très  -  commune , 
dont  la  caufe  tient  feulement  à  un  ral- 
lentiffement  de  l’adion  de  l’eftomach  , 
&  dans  ce  cas  un  léger  cordial ,  ou  un 
peu  d’aliment  fuffifent  pour  en  empêcher 
l’effet ,  &  pour  rétablir  le  fenforium  dans 
l’état  d’excitement  convenable. 


4.  L’exer¬ 
cice  des 
fondions 
vitales. 


ç.  Les  eau- 

fes  qui 
maintien¬ 
nent  la  ten- 
iion  clans 
les  extré¬ 
mités  des 
nerfs. 


6.  Les 

impreffions 
confidérées 
comme  eau 
fes  de  fen 
fations  fini 
pies. 
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f .  Les  differentes  caufes  qui  main- 
tiennent  ia  tenfion  &  le  ton  des  extré¬ 
mités  des  nerfs  ,  contribuent  auffi  à 
maintenir  l’excitement  du  cerveau.  Rien 
n’eft  plus  évident  que  l’influencQ  mu¬ 
tuelle  des  différentes  parties  du  fyftême 
Nerveux  les  unes  furies  autres.  Or  tout 
ce  qui  diminue  ou  augmente  la  tenfion 
&  le  ton  des  extrémités ,  doit  par  cette 
action  réciproque  produire  quelque  effet 
de  la  même  nature  fur  le  fenforium. 

6.  Toutes  les  impreffions  qui  pro- 
duifent  des  fenfations  fimples  &  direétes. 
Nous  n’attachons  d’autre  idée  au  terme 
d’impreffion  ,  rélativement  au  fyftême 
nerveux  ,  que  celle  d’un  mouvement 
caufé  par  l’impulfion  d’un  corps  exté¬ 
rieur  fur  les  extrémités  fentantes  des 
nerfs.  Ainfi  dans  l’œil,  dans  l’oreille  , 

> 

dans  l’organe  du  taét  ,  nous  apperce- 
vons  évidemment  un  attouchement  mé- 
chanique ,  duquel  réfulte  une  augmen¬ 
tation  de  mouvement  dans  la  fubftance 
nerveufe  des  extrémités  fentantes  ,  & 
conféquemment  dans  les  nerfs  &  le  fen¬ 
forium  ,  comme  nous  l’avons  fait  voir 


/ 


! 
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ci-devant.  Il  fait  de-ià ,  que  toutes  les 
impreffioos  en  tant  qu'elles  produifent 
des  fenfations  diredes  ,  agiüent  comme 
des  ftimiüans  fur  le  fenforium  5  &  main¬ 
tiennent  ou  augmentent  fon  énergie. 

7.  Les  fenfations  elles-mêînes  ,  foit 
d’impreffion ,  foit  de  confcience,  confi- 
dérées  feulement  comme  de  (impies 
apperceptions.  Il  y  a  une  aonnexion 
très-intime  entre  famé  &  le  principe 
vital  ;  la  première  ne  fauroit  recevoir 
de  fenfation  qu'en  vertu  d’un  certain 
état  d’excitement  de  celui-ci  ?  dont  l’é¬ 
nergie  eft  à  fon  tour  foutenue  par  tou¬ 
tes  les  fenfations  que  Pâme  éprouve  ,  & 
cela  proportionément  à  la  manière  plus 
ou  moins  vive  dont  elle  en  elt  affedée. 
Les  fenfations  que  nous  avons  nous- 
mêmes  nommées  fédatives,  ne  font  point 
telles  diredement  ,  mais  feulement  en 
conféquence  de  quelques  autres  modi¬ 
fications  de  l’ame  quf  en  réfultent.  Ainfi 
les  fenfations  de  confcience  qui  vien¬ 
nent  de  réfiftance ,  ou  de  notre  propre 
foiblelfe  ?  n’énervent  le  fenforium  que 
dans  le  cas  où  elles  ne  font  point  aç- 


.  Les  Ten¬ 
tations. 
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compagnées  du  fentiment  de  pouvoir 
faire  aucun  effort  utile  ;  comme  au  con¬ 
traire  lorfqu’ôn  a  refpérance  de  réuffir , 
le  fentiment  de  réfiftance  fert  plutôt  à 
ranimer  tous  les  pouvoirs  du  fyftême; 
L’inertie  &  rengourdilfement  que  pro- 
duifent  le  découragement ,  la  crainte  3 
le  chagrin  3  viennent  de  ce  que  l’atten¬ 
tion  étant  abforbée  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  affedions ,  Pâme  n’agit  plus  fur 
les  organes  des  diverfes  fondions  ani* 
males  dont  elle  elt  un  des  principaux 
mobiles. 

preffioiiir  8-  Certaines  impreffions  analogues! 
qui  ne  pro-  celles  qui  produifent  des  fenfations  * 

duifent  .  ,  ,  r 

point  de  niais  dont  l  ame  n  a  aucune  connoil- 
feafations.  fance#  [*]  La  plupart  des  ftimulans  in¬ 
ternes  ,  qui  contribuent  au  jeu  des  fonc¬ 
tions  vitales  &  naturelles  ,  peuvent  fe 
ranger  ici.  Nous  ne  Tentons  ni  le  ftimu- 
lant  ordinaire  du  cœur  5  ni  ceux  des 
organes  fecrétoires ,  de  l’eftomac  ,  des 
inteftins  &  des  différens  vifcères  ,  ni 
même  ceux  des  mufcles  qui  fervent  à  la 


[*J  Voyez  Part.  IV,  Chap,  6 . 


refpiration* 
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refpiration.  Ce  n’eft  que  dans  des  occa- 
lions  extraordinaires  où  leur  intenfité 
eft  beaucoup  augmentée ,  que  tous  ces 
ftimulans  excitent  des  fenfations  dont 
nous  avons  la  confcience.  Encore  font- 
ce  plutôt  des  fenfations  confufes  de 
réfiftance  que  des  fenfations  d’impreffion. 

9.  Différens  changemens  qui  arri¬ 
vent  dans  le  fyftême  ,  analogues  à  ceux 
d’où  réfultent  les  fenfations  de  conf¬ 
cience.  [*]  Un  peu  de  vin  ou  quel- 
qu’autre  cordial  ,  fuffit  quelquefois  pour 
donner  un  fentiment  de  bien-être  qui 
eft  général  dans  tout  le  fyftême.  Ceft- 
là  une  fenfation  de  confcience ,  qui  liait 
d’un  certain  état  de  tenfion  produit  dans 
les  fibres  de  Peftomac  par  le  cordial. 
Cette  fenfation  elle -même  &  fa  caufe 
contribuent  à  exciter  l’énergie  du  fyftê¬ 
me  nerveux.  Or  nous  pouvons  conce¬ 
voir  qu’une  caufe  de  la  même  nature 
agiffe  fur  d’autres  organes  5  fur  les  fibres 
mufcuiaires  des  vaiffeaux  fanguins  par 


9.  Les  mo¬ 
difications 
du  corps 
analogues  à 
celles  qui 
produifëiifc 
des  fen fa- 
tions  de 
confcience. 


[*]  Voyez  Partie  IL  Chap.  15  ,  &  Partie  IV. 
Chap.  7. 

Tome  IL 
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exemple ,  &  les  mettent  dans  un  état 
qui  influera  fur  tout  le  fyftême  ,  fansfe 
faire  appercevoir  par  aucune  fenfatiom 

fenfations  IO‘  intiment  réfléchi  de  plaifir 
réfléchies  on  de  douleur  qui  réfuite  des  fenfations 

& dedoii-  toute  efpece.  Les  fenfations  qui  ap- 
leur,  prochent  le  plus  d’être  indifférentes ,  font 
celles  qui  ont  le  moins  cet  effet  ftimu- 
lant.  Il  y  a  certaines  fenfations  défagréa- 
bles  qui  5  comme  nous  l’avons  vu  tout- 
à-l’heure  *  paroiffent  agir  plutôt  comme 
fédatives  ;  il  y  en  a  d’autres  ,  foit  agréa¬ 
bles  ,  foit  douloureufes ,  qui  à  raifon  de 
leur  trop  grande  vivacité  amènent  quel¬ 
quefois  un  affaiffement  total.  Nous  ne 
répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  fur 
la  maniéré  dont  les  unes  &  les  autres 
produifent  ces  effets.  [  *  ] 

,n:.u\  II*  Les  Émotions  &  Pallions  de 
paffions.  toute  elpece  ,  en  tant  qu’elles  mettent 
en  jeu  la  volonté ,  &  portent  Pâme  à 
exercer  les  facultés  &  fon  pouvoir.  Celles 
qui  naiffent  des  fenfations  mêmes  que 


C*1  Voyez  Partie  IV.  Chap.  12  &  14, 
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nous  avons  nommées  Sédatives,  peu¬ 
vent  dans  ce  cas  devenir  de  puiffants 
ftimulans ,  &  former  un  obftacîe  infur- 
montable  à  l’affaiflement  du  cerveau  , 

&  au  fommeil  qu’elles  font  propres  à 
occafionner  dans  d’autres  circonftaiices. 

12.  Des  impreflîons  qui  par  elles-  t±.  Cemî« 
mêmes  font  fédatives ,  mais  qui  de  vieil- 

nent  ftimulantes  en  vertu  de  certaines  quenatu- 

Tellement 

circonftances  qui  les  accompagnent ,  ou  fédatives. 
en  conféquence  de  la  réadion  du  cer¬ 
veau  qui  en  eft  un  effet  fécondaire.  Car 
il  y  a  dans  le  pouvoir  nerveux  une  cer¬ 
taine  difpofttion  à  réfifter  aux  impref- 
fions  qui  tendent  à  détruire  fon  excite- 
ment  [  *  ]  De  plus  un  grand  nombre 
de  ces  impreffions  produifent  des  fenfa- 
tions ,  &  comme  telles  deviennent  ftimu¬ 
lantes.  L’aétion  direde  du  froid  eft  fé~ 
dative  ,  mais  il  agit  fouvent  comme  fti- 
mulant  par  la  fenfation  qu’il  produit  , 
ou  par  la  réadion  qu’il  excite» 

13.  Toutes  ces  caufes  d’excitement  1 ^ 


R  Z 


[*]  Voyez  Partie  IV.  Chap.  7. 
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canfes  qui  peuvent  être  modifiées  dans  leur  effet  5 
tenuTfen  par  les  différentes  circonftances  où  fè 
fibihte  to~  trouve  le  cerveau ,  dont  la  fenfibilité  eft 
tieiie  du  quelquefois  finguliérement  augmentée 

cerveau,  i  •  •  /  n  •  •  . • 

ou  diminuée.  L  elt  ce  qui  arrive  parti* 
culiérement  dans  les  cas  où  l’excitement 
eff  devenu  partiel ,  comme  chez  les  Ma* 
niaques ,  ou  lorfque  le  fommeil  eft  trou¬ 
blé  par  des  fonges  ;  [  *  ]  certaines  im~ 
preflîons  font  alors  accompagnées  de 
fenfations  beaucoup  plus  vives  qu’elles 
ne  le  feroient ,  dans  l’état  de  veille  ou 
de  fanté ,  tandis  que  d’autres ,  quoique 
très-fortes  demeurent  fans  effet.  Après 
le  fommeil  le  cerveau  fe  trouve  auffî 
dans  une  difpofition  à  être  plus  aifément 
excité  par  toutes  les  caufes  que  nous 
avons  détaillées  ;  après  la  fatigue  d’une 
longue  veille  il  eft  plus  infenfible  &  plus 
difpofé  à  un  affaiffement  fpontané. 

Canfes  de  Nous  allons  paffer  à  l’énumération 
l’affaifie-  ^es  caufes  de  l’aftaiffement  du  fenforium. 

ment  du 

fêhforiinn.  Telles  iont  : 


[*]  Voyez  Partie  IV.  Chap.  13. 
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1°.  Un  certain  état  de  la  fubftance 
médullaire  du  cerveau  &  des  nerfs ,  qui 
la  rend  moins  fufceptible  d’être  affedée 
par  les  caufes  d’excitement. 

2°.  Le  froid. 

3  °.  La  foiblelfe  de  l’adion  du  cœur  3 
rélativement  à  la  circulation  dans  tout 
le  fyltême ,  &  dans  le  cerveau  en  par» 
ticulier. 

4°.  La  foibleffe  des  mouvemens  d’où 
dépendent  les  fondions  naturelles  & 
vitales. 

f°.  La  diminution  de  ton  dans  les 
extrémités  des  nerfs.  Le  bain  tiède  qui 
relâche  les  extrémités  fentantes  produit 
en  conféquence  de  cet  effet  dired,  un 
relâchement  dans  le  fenforium  ;  de-là 
vient  qu’il  tend  à  affoiblir  le  fyftême.  [*] 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  d’autres 
caufes  analogues ,  comme  la  diminu¬ 
tion  du  poids  ou  de  l’éledricité  de  Pat- 
mofphére  ,  ont  fouvent  des  effets  fem- 
blables. 


[*]  Voyez  Partie IV.  Chap.  iz, 

R  2 
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6°.  Certaines  fenfations  de  confcien- 
ce  produites  par  un  état  de  foibleffe.  [  I  ] 

7°.  Le  manque  d’impreffions. 

8°.  Certaines  lenfations  qui  fixent  juf- 
qu’à  un  certain  point  l’attention  ,  fans 
engager  l’ame  à  aucun  exercice  de  fes 
facultés.  [  2  ] 

9°.  Certaines  impreffions  qui  n’occa- 
fionnent  point  de  fenfations ,  mais  qui 
par  leur  nature  font  vénéneufes  &  nar¬ 
cotiques.  [  3  ] 

Io°.  Toute  efpèce  de  fenfation  ou 
de  paffion  défagréable  &  qui  ne  mène 
Pâme  à  aucun  exercice  de  fes  pouvoirs. 

II0.  Le  plaifir  &  la  douleur  portés 
à  l’excès.  [4] 

12°.  Tout  exercice  extraordinaire 
des  facultés  de  l’ame  ou  des  forces  du 
corps  [  f  ] 


(  i  )  Voyez  Partie  II.  Chap.  5 ,  §.  4.  &  Part.  IV* 
Chap.  12. 

[2]  Voyez  Partie  IV.  Chap.  12. 
f  3  ]  Voyez  Partie  IV.  Chap.  12  &  14, 

[4]  Voyez  Partie  IV.  Chap.  12. 
fs 3  Voyez  Partie  IV.  Chap.  is* 
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15°.  Un  état  particulier  du  cerveau 
qui  le  difpofe  à  Paffaiffement.  Tel  eft 
en  particulier  celui  qui  réfulte  de  la 
compreffion  de  la  fubftance  par  une 
caufe  quelconque.  [*] 


L*]  Voyez  Partie  IV.  Chap.  14. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  différens  états  d'excitement  du  fyf- 
tême  nerveux  confidérés  dans  fes  dif¬ 
férentes  parties  ,  &  particuliérement 
dans  les  fibres  motrices . 

D  Ans  les  confidérations  que  nous 
avons  offertes  fur  les  différens  états  d’é¬ 
nergie  du  principe  vital  ,  nous  avons 
toujours  eu  en  vûe  le  fyftême  nerveux 
en  général  ,  &  particuliérement  le  cer¬ 
veau  ou  fenforium  qui  en  eft  la  partie 
eifentielle  ,  &  le  centre  de  tous  les  mou- 
vemens  dont  il  eft  fufceptible.  Quoique 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  là-deffus , 
on  puiffe  déduire  ce  qui  regarde  l’exci- 
tement  des  autres  parties  dont  nous 
n’avons  pas  fait  mention,  nous  croyons 
que  pour  éclaircir  ce  fujet ,  autant  qu’il 
peut  l’être  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire 
encore  quelques  réflexions  fur  ces  divers 
états  d’excitenient  partiel 
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Dans  les  nerfs  proprement  ainfi  nom-  Confidéra- 

/  r~  T  -i  i  tions  fur 

mes ,  [  I  J  nous  ne  voyons  pas  que  le  retat  d>ex- 
fluide  nerveux  fubiffe  aucun  change-  citement 
ment  qui  ne  foit  exadement  correfpon-  proprement 
dant  avec  fon  état  dans  le  cerveau  & ditSi 
dans  les  extrémités ,  &  conféquemment 
la  feule  différence  dans  l’état  des  nerfs 
à  laquelle  on  doive  faire  attention  3  eft 
leur  plus  ou  moins  de  liberté ,  c’eft-à- 
dire,  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  ils  tranfmettent  des  mou- 
vemens.  [2] 

Dans  les  extrémités  [  3  ]  fentantes  Sur  celui 
des  nerfs  5  l’état  du  fluide  nerveux  peut  mités  fen- 
varier  fuivant  les  différentes  caufes  [4]  talltes* 
que  nous  avons  détaillées  ci-deffus  , 
comme  donnant  différens  degrés  de  fen- 
fibilité  ,  &  puifque  la  plupart  de  ces 
caufes  font  du  nombre  de  celles  qui 
influent  fur  l’excitement  du  fenforium , 


C 1]  Voyez  Partie  I.  Chap.  3. 
[2]  Voyez  Partie  I.  Chap.  4. 
[3  ]  Voyez  Partiel.  Chap.  3. 
[4 J  Voyez  Partie  IL  Chap.  6. 
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8c  parodient  agir  de  la  même  manière 
dans  Pun  &  Pautre  cas  ,  il  eft  très-pro¬ 
bable  que  ces  différens  états  des  extré¬ 
mités  fentantes  5  font  analogues  aux  diffé- 
rens  degrés  d’énergie  dans  le  cerveau. 
Sur  celui  Les  extrémités  motrices  ou  fibres 

motrices!  mufculaires ,  [*]  peuvent  aufii  fe  trou¬ 
ver  en  différens  états  d’énergie.  Il  eft 
probable  que  leur  conftitution  eft  telle , 
qu’elles  peuvent  admettre  un  degré  d’é¬ 
nergie  plus  grand  qu’aucune  autre  partie 
du  Jyftême  nerveux ,  &  que  c’eft  delà 
que  dépend  leur  contractilité.  Mais  quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  nous  voyons  très-claire¬ 
ment,  que  leur  état  peut  être  changé 
par  différentes  caufes ,  telles  qu’un  de¬ 
gré  plus  ou  moins  grand  de  tenfion  ,  ou 
cette  difpofition  produite  par  l’exercice , 
qui  fait  que  leurs  contractions  s’exécu¬ 
tent  avec  plus,  de  force  &  de  facilité. 
Trois  or-  Indépendamment  de  ces  caufes  qui 
ihres  muf-  agiffent  fur  certaines  fibres  en  particu- 
ClpenveiitU  -er  plutôt  que  fur  d’autres ,  nous  voyons 
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que  différentes  parties  du  fyftême  muf-  f:tre  cn 

1  1  ■  ,  _  terens  de- 

culaire ,  iont  naturellement  douees  d’une  grés  d’exci- 
force  inhérente  plus  ou  moins  confidé- tcmeut' 
rable ,  &  que  les  mouvemens  des  unes 
dépendent  prefque  toujours  de  l’influen¬ 
ce  du  fenforium ,  tandis  que  ceux  des 
autres  fe  font  d’une  manière  à-peu-près 
indépendante  de  l’aétion  direfle  de  cet 
organe.  En  les  confîdérant  fous  ce  point 
de  vue ,  nous  diftinguerons  trois  fortes 
de  fibres  motrices  ,  lavoir  ;  1°.  Les 
mufcles  fournis  à  la  volonté  ;  2°.  Les 
fibres  mufculaires  des  inteftins  ;  3°.  Les 
fibres  mufculaires  des  vailfeaux  fanguins. 

La  force  inhérente  dans  les  organes  I#  £es  ^ 
des  mouvemens  volontaires  ?  quoique  bl^s,  ders 

11  mincies  ion 

très-confidérable  ,  paroît  cependant  être  mis  à  la  vo- 

[onte 

moindre  que  dans  ceux  de  la  digeltion 
&  de  la  circulation  ,  faction  de  leurs 
fibres  tient  plus  particuliérement  à  celle 
du  fenforium  5  &  la  force  de  leurs  con¬ 
trarions  eft  proportionnée  au  degré  d’ex- 
citement  de  ce  dernier.  Ils  font  peu  fen- 
fibles  à  faction  direéte  des  ftimulants  , 
mais  iis  le  font  extrêmement  à  toutes 
les  impreflions  méchaniques  qui  fe  font 
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fur  le  cerveau  ,  comme  auffi  à  toutes 
les  affections  de  famé.  On  les  voit  quel¬ 
quefois  affeétés  de  mouvemens  irrégu¬ 
liers  qui  tiennent  à  des  caufes  locales , 
&  femblent  indiquer  quelque  altération 
de  la  force  inhérente  ,  comme  lorfque 
certaines  caufes  de  tenfion ,  des  ligatu¬ 
res  par  exemple,  que  l’habitude  avoit 
rendues  néceffaires  viennent  à  manquer , 
mais  ces  cas  font  fort  rares ,  &  ne  dégé¬ 
nèrent  prefque  jamais  en  convulüons 
générales  ;  ces  dernières  annoncent  tou¬ 
jours  quelque  caufe  ,  foit  irritante ,  foit 
atonique  qui  agit  fur  le  cerveau. 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  il  paroît 
affez  probable  que  la  force  inhérente  des 
mufcles  fournis  à  la  volonté  ,  fubit  une 
altération  elfentielle  ;  c’eft  celui  où  il  fe 
fait  une  contraction  fpafmodique  &  per¬ 
manente  de  certains  mufcles ,  fans  que 
le  cerveau  ni  le  refte  du  fyftême  paroif- 
fent  affeété.  Tel  étoit  par  exemple  le  cas 
de  cette  jeune  perfonne ,  dont  j’ai  parlé 
ci-deffus  ,  qui  fouffrit  pendant  deux 
mois  une  contraction  fpafmodique  de 
tous  les  mufcles  du  bras ,  dont  la  caufe 
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étoit  en  apparence  tout-à-fait  locale ,  & 
indépendante  du  cerveau.  Nous  voyons 
de  même  des  cas  de  paralyüe  dont  la 
caufe  tient  uniquement  à  la  diminution 
de  la  force  inhérente  ,  &  qui  fe  guérif- 
fent  par  des  renie  des  purement  topi-  Xy 
ques.  Mais  en  général ,  il  eft  allez  dif¬ 
ficile  de  bien  déterminer  ces  fortes  de 
cas  ;  &  fouvent  lorfque  nous  croyons 
qu’une  affection  de  ce  genre  vient  feu¬ 
lement  d’une  modification  de  la  force 
inhérente  ,  il  fe  trouve  qu’elle  dépend 
originairement  de  quelque  vice  du  cer¬ 
veau. 

L’énergie  avec  laquelle  les  fibres  2  Les  ^ 
mulculaires  des  vaiffeaux  fanguins  exé-  bfes 

,  ~ .  •  r  culaires  des 

cutent  leurs  contractions ,  tient  lur-tout  vaiffeaux 
à  l’irritation  du  fang  qui  eft  leur  ftimu- 
lant  propre.  Auffi  le  ton  des  vaiffeaux 
eft-il  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , 
proportionné  à  la  quantité  de  fluide 
qu’ils  contiennent.  Et  comme  diverfes 
caufes  peuvent  en  faire  varier  la  propor¬ 
tion  dans  différentes  parties  du  fyftême 
vafcuiaire  ;  il  fuit  delà  ,  que  les  fibres 
motrices  dans  chacune  de  ces  parties 
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pourront  avoir  auffi  plus  ou  moins  d’é¬ 
nergie ,  ou  de  force  tonique* 

Les  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps  $ 

r  Caufes  qui  comme  les  plus  éloignés  du  cœur  ,  font 
peuvent  fa: i  ceUx  dont  }a  tenfion  éprouve  le  plus  de 

tenfion  &  changemens  ,  parce  que  tout  ce  qui 
1  vaiffeainT  affbiblit  l’action  de  ce  vifcere  5  doit  d’a- 
de  }a  bord  diminuer  la  quantité  de  fang  qu’il 
poulfe  aux  extrémités  des  artères.  Nous 
voyons  que  lorfque  l’aétivité  de  la  circu¬ 
lation  diminue ,  ce  font  les  mains  &  les 
pieds  qui  commencent  à  fe  réfroidir  , 
&  que  lorfque  l’on  emploie  des  moyens 
propres  à  exciter  la  fueur ,  ces  mêmes 
parties  font  les  dernières  où  elle  fe  ma- 
nifefte.  Les  vaiffeaux  de  la  peau  font 
encore  fournis  à  un  grand  nombre  de 
caufes  qui  altèrent  leur  tenfion ,  comme 
Padion  de  l’atmofphére ,  les  vêtemens  s 
&c.  foit  par  la  preffion  qu’elles  exer¬ 
cent  ,  foit  particuliérement  en  confé- 
quence  de  la  chaleur  ou  du  froid.  La 
grande  fenfibilité  de  la  peau  eft  encore 
une  caufe  qui  influe  confidérablement 
fur  le  ton  de  fes  vaiffeaux  ;  cette  mem¬ 
brane  eft  fi  étendue ,  &  elle  poffede  dans 
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toutes  fes  parties  un  fentiment  fi  exquis , 
qu'on  peut  confidérer  les  fibres  Tentan¬ 
tes  dont  elle  eft  pourvue ,  comme  cons¬ 
tituant  une  portion  confidérable  du  fyf- 
tême  nerveux ,  laquelle  par  conféquent 
doit  être  expo  fée  à  de  grands  change- 
mens ,  en  vertu  de  ceux  qu’éprouvent 
d’autres  parties  de  ce  fyftême  %  8c  parti¬ 
culiérement  le  cerveau  ;  comme  aufli  ces 
dernieres  Te  reffentent  de  toutes  les  mo¬ 
difications  que  des  caufes  extérieures  y 
produifent.  Enfin  la  grande  quantité 
d’anaffomofes  dont  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires  de  la  fùrface  font  doués ,  l’éga¬ 
lité  &  la  petiteffe  de  leur  calibre,  leur 
fonction  même  d’établir  une  communi¬ 
cation  entre  les  artères  8c  les  veines , 
tout  contribue  à  rendre  le  mouvement 
du  fang  dans  ces  vaiffeaux  très-irrégu¬ 
lier.  Aufli  Mr.  de  Haller  a-t-il  obfervé 
que  fa  direction  changeoit  à  chaque  inf- 
tant  avec  une  telle  rapidité ,  qu’il  étoit 
impoflible  de  déterminer  quel  étoit  Ton 
cours  le  plus  naturel. 

Toutes  ces  circonftances  réunies  , 
font  des  vaiffeaux  de  la  furface  comme 
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un  fyftême  diftinét  du  refie  des  vaif- 
féaux  fanguins ,  qui  en  conféquence  de 
toutes  les  modifications  qu’il  éprouve 
dans  fa  tenfion  &  fa  force  tonique  ,  doit 
influer  fur  la  diflribution  du  fang  ,  di¬ 
minuer  ou  augmenter  la  force  de  la 
circulation  dans  le  cœur  &  les  gros 
vaiffeaux  ,  &  produire  des  change  mens 
confidérables  dans  le  fyftême  nerveux. 
La  rélation  qu’il  y  a  entre  les  affe étions 
de  la  furface  du  corps  ,  &  celles  du 
cerveau  ,  de  l’eftomac  &  des  inteftins , 
du  cœur  &  des  gros  vaiffeaux,  eft  un 
fait  qui  n’a  été  ni  bien  expliqué ,  ni 
même  fuffifamment  obfervé. 

0  Les  fi-  Le  canal  des  inteftins  &  particuliè¬ 
res  muf-  rement  Peftomac  ,  eft  auffi  un  organe 
inteftinsfeS  qui  à  raifon  du  grand  nombre  de  fibres 
nerveufes  dont  il  eft  pourvu  ,  a  une 
rélation  très-intime  avec  le  cerveau ,  8c 
qui  à  raifon  de  fon  office  ,  fe  trouve 
fournis  à  l’aétion  d’une  grande  variété 
de  ftimulanrs ,  étant  rempli  quelquefois 
de  fubftances  plus  ou  moins  irritantes , 
d’autrefois  n’en  contenant  que  peu  ou 
point  du  tout.  Auffi  ces  différentes  cau- 

fes 
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fes  occafionnent-elles  une  grande  diver« 
fité  dans  l’état  d’énergie ,  &  le  ton  de 
fes  fibres  motrices  ;  &  quoique  ces  dif¬ 
férais  états  d’énergie  ne  caufent  que 
des  fenfations  très-obfcures ,  ou  même  le 
plus  fouvent  point  du  tout ,  ils  fe  ma- 
nifeflent  fréquemment  par  un  pouvoir 
ftimulant  ou  fédatif  fur  le  fenforium* 

Et  ces  effets  feroient  probablement  beau¬ 
coup  plus  marqués  fi  l'habitude  ne  ren- 
doit  le  cerveau  moins  ,  fenfible  à  toutes 
les  viciffitudes  de  tenfion  auxquelles  les 
fibres  de  l’eftomac  font  fujettes. 

Après  avoir  confidéré  les  différens  L’excite* 
états  d’énergie  des  fibres  motrices  dans  diffé- 
les  organes  de  ces  trois  principales  claffes 
de  fondions ,  nous  obferverons  encore  fibres  des 
que  dans  les  memes  organes  differentes  ganes. 
parties  peuvent  être  différemment  mo¬ 
difiées  rélativement  à  leur  énergie.  Ainfi 
l’adivité  de  la  circulation  peut  être  aug¬ 
mentée  dans  certaines  parties  intérieu¬ 
res  ,  au  point  de  produire  une  hémor¬ 
rhagie  ,  tandis  que  d’autres  parties  ne 
manifeftent  point  une  pareille  difpofi- 
tion.  Différentes  parties  des  organes 
Tome  IL  ,  S 


(  274  ) 

fécrétoîres  &  excrétoires  peuvent  agit 
auflî  avec  plus  ou  moins  d'activité,  Sc 
le  ton  des  inteftins  peut  bien  n’être  pas 
le  même  dans  toute  leur  étendue. 

Il  paroît  donc  que  les  fibres  motrices 
peuvent  être  en  divers  états  d’excite- 
ment  &  d’affaiflfement ,  &  que  le  cerveau 
étant  dans  le  même  cas ,  il  peut  y  avoir 
entr’elles  &  cet  organe ,  une  influence 
réciproque  ,  mais  que  quoique  toutes 
les  parties  du  fyftême  mufculaire  foyent 
foumifes  à  l’adion  du  cerveau  ,  elles 
n’en  dépendent  pas  toutes  également, 
fans  que  nous  puiffions  en  aucune  façon 
rendre  raifon  de  cette  différence. 
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CHAPITRE  XVII 


L 


Des  Sympathies . 


i’Action  du  cerveau  ,  foit  qu’elle 
s’excite  en  conféquence  de  la  volition , 
ou  de  quelqu’autre  caufe ,  eft  plus  fpé- 
cialement  déterminée  vers  certaines  par¬ 
ties  du  corps  que  vers  d’autres  ;  &  cela 
d’une  manière  très  -  confiante  par  les 
liaifons  établies  dans  le  fyftéme  [î]  pour 
le  bien  de  l’économie  ,  ou  occafionnel- 
lement  auffi  par  des  habitudes  [  Z  ] 
acquifes ,  ou  par  la  mobilité  [  3  ]  plus 
grande  de  certaines  parties. 

Sur  le  fujet  des  liaifons  qui  exiftent  Connexion 
entre  les  mouvemens  du  fyftéme ,  il  faut  et™Jveau  * 
obferver  comme  une  chofe  de  grande  avec  îes^or- 
conféquence  en  Pathologie  ,  que  cer-  pfus^fujets 
taines  parties  du  corps  entre  les  fonc- au^em^1°slI“ 
tions  &  la  conftitution  defquelles  la  qn’on  nom- 
nature  a  établi  les  rélations  les  plus  thétique*. 


[  1  ]  Voyez  Partie  IV.  Chap.  7. 

[2]  Voyez  Partie  IV.  Chap.  9.  §.  2. 

£3  3  Voyez  Partie  XII,  Chap»  5. 
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marquées ,  ont  par  là  même  une  con¬ 
nexion  particulière  avec  le  cerveau ,  de 
façon  à  pouvoir  être  plus  facilement 
affeétées  par  fes  différens  états ,  &  à  pou¬ 
voir  auffi  plus  facilement  l’affeéter ,  fui- 
vant  leurs  différentes  conditions.  C’eft 
ce  que  nous  voyons  fur-tout  dans  les 
organes  des  mouvemens  volontaires  ; 
dans  l’eftomac  &  les  inteftins ,  dans  le 
fyftême  de  la  circulation ,  &  en  parti¬ 
culier  ,  dans  les  extrémités  des  v  aideaux 
fur  la  furface  du  corps  ;  dans  le  fyftême 
de  Puterus  &  des  parties  génitales  chez 
les  femmes.  Toutes  ces  parties,  foiten 
vertu  de  leur  organifation ,  foit  à  caufè 
du  très -grand  nombre  de  nerfs  dont 
elles  font  pourvues,  font  fujettes  à  de 
grands  changemens  dans  leur  tenfion  , 
leur  fenfibilité  &  leur  irritabilité  ,  & 
leurs  affeétions  font  liées  de  la  manière 
la  plus  évidente  à  celles  du  cerveau  , 
comme  cela  fe  prouve  par  une  multi¬ 
tude  de  faits  qui  font  tous  les  jours  fous 
•  nos  yeux. 

Signifies-  On  a  donne  le  nom  général  de 
Sympathie*  Sympathies  5  à  ces  communications  de 
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mouvemens  qui  ont  lieu  entre  diffé¬ 
rentes  portions  de  notre  corps.  Ce  terme 
qui  a  été  long-tems  en  ufage  dans  les 
écoles  de  Médecine  Scholaftique  ,  & 
qui  eft  encore  fouvent  employé ,  pour- 
roit  être  admis  comme  exprimant  fim- 
plement  un  fait  général.  Mais  à  cette 
notion  du  fait.  Ton  s’eft  accoutumé  à 
joindre  l’idée  d’une  caufe  tenant  à  quel¬ 
que  qualité  occulte  du  fyftême  ;  &  ce 
mot  de  fympathie  ,  ainfi  que  tant  d’au¬ 
tres  qui  étoient  reçus  dans  la  philofo- 
phie  ,  a  fervi  pendant  long-tems  de  voile 
à  l’ignorance.  En  fixant  fa  jufte  valeur  » 
nous  tâcherons  de  bannir  les  idées  fauffes 
qu’il  porte  ordinairement  à  l’efprit.  Les 
cas  auxquels  on  l’applique  font  innom¬ 
brables  ,  &  le  fujet  de  ce  chapitre  con- 
fidéré  fous  ce  point  de  vue ,  femble  au 
premier  coup  d’œil  d’une  immenfe  éten¬ 
due.  Mais  il  ne  paroît  pas  bien  nécef- 
faire  d’en  examiner  les  détails ,  nous 
nous  contenterons  de  le  traiter  d’une 
manière  générale  ,  &  de  montrer  les 
principes  fur  lefquels  nous  devons  fon¬ 
der  nos  connoifTances  à  cet  égard. 

S  3 
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Fondement  ji  n’eft  pas  difficile  d’après  ce  que 

de  la  Sym-  *  f7  .  .  e 

pathie  en-  nous  avons  dit  ci-devant,  de  la  continuité 

veauVies  &  de  l’homogénéité  de  la  fubftance  me- 

autres  or-  didlaire  des  nerfs ,  de  fe  faire  une  idée 

ganes. 

palfablement  jufte  des  fympathies  qu’on 
obferve  entre  le  cerveau  &  certaines 
extrémités ,  il  fuffit  pour  en  rendre  rai- 
fon ,  de  fuppofer  des  mouvemens  qui  fe 
propagent  le  long  des  filets  nerveux  3 
&  quelque  théorie  qu’on  admette  pour 
expliquer  ces  mouvemens ,  toujours  eft- 
il  inconteftable  qu’il  en  exifte  de  tels  , 
&  que  toutes  les  fondions  de  Pécono- 
mie  animale  en  dépendent. 

Fondement  Mais  il  n’eft  pas  auffi  facile  de  con- 

cîes  Sympa-  .  r  r  •  , 

thies  qu’on  cevoir  comment  fe  lait  la  commumca- 

tre'TeT  ex"  ^011  mouvement  entre  les  extrémités 

trémités  de  de  différens  nerfs .  T ous  les  nerfs ,  il  eft 

diffcrcns  •  p  /  •  pp  >  •%  •  •  -i 

Nerfs.  vrai  3  le  reumüent  a  leur  origine  dans 
le  cerveau  ,  &  quelques  Phyfiologiftes 
imaginant  que  cette  union  pouvoit  être 
plus  intime  entre  certains  nerfs  qu’entre 
d’autres  ,  ont  crû  pouvoir  expliquer  par 
cette  fuppoütion  le  fait  qui  nous  occupe. 
Il  s’agit  de  favoir  jufqu’où  cette  expli¬ 
cation  peut  être  fondée 
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Nous  avons  vû  qu’en  général ,  l’ac¬ 
tion  des  fibres  motrices  dépend  origi¬ 
nairement  des  impreffions  faites  fur  les 
extrémités  fentantes  des  nerfs  par  des 
corps  extérieurs  ;  que  le  premier  effet 
de  l’impreffion  eft  d’exciter  un  mouve¬ 
ment  ,  qui  fe  propageant  jufqu’au  cer¬ 
veau  produit  une  fenfation  plus  ou  moins 
vive  ,  laquelle  donne  lieu  à  une  voli- 
îion  ,  &  conféquemment  à  l’action  des 
mufcles.  Nous  avons  fait  voir  enfuite 
qu’il  n’y  a  aucune  rélation  néceffaire  en¬ 
tre  les  mouvemens  imprimés  aux  extré¬ 
mités  fentantes  5  &  les  mouvemens  muf- 
culaires  qui  s’enfuivent  ;  que  la  volition 
qui  fuit  telle  ou  telle  impreffion  détermi¬ 
née  ,  peut  varier  infiniment  fuivant  l’état 
moral  &  fuivant  d’autres  circonftances  ac¬ 
cidentelles  où  le  cerveaufe  trouve;qu’ainfi 
l’on  ne  peut  fuppofer  que  ces  fuites  de 
mouvemens  tiennent  à  des  communica¬ 
tions  méchaniques  de  nerfs  ,  qui  feroient 
invariables.  Nous  avons  auffî  rendu  rai- 
fon  des  cas  où  il  n’y  avoit  ni  fenfation 
ni  volition  intermédiaire ,  &  montré  que 
même  dans  ces  cas  là  ,  il  falloit  avoir 
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recours  à  une  aétion  générale  du  cerveau. 
Tels  font  les  principes  auxquels  nous 
devons  remonter  pour  expliquer  ces 
communications  de  mouvement  ,  que 
l’on  a  plus  particuliérement  nommées 
Sympathies.  Tous  les  mouvemens  exci¬ 
tés  dans  quelque  partie  du  fyftême  ner- 
î/explica-  veux  ,  ont  une  influence  fur  le  cerveau  , 

Sympathies  &  toutes  les  parties  de  ce  fyftême  peu- 
par  des  com  vent  être  affeélées  &  modifiées  par  l’é- 

tioiwparti-  tat  général  de  cet  organe.  Il  n’eft  donc 

*“el: certains  Pas  néceffaire  de  recourir  à  des  com- 
nerfs  dans  munications  particulières  entre  certains 

le  cerveau  —  ... 

ne  peut  fe  nerfs.  D  ailleurs ,  cette  luppolition  qui 
fou  tenir,  d’abord  paroît  fpécieufe  eft  abfolument 

fauffe ,  &  ne  peut  fe  foutenir  dès  qu’on 
l’examine  avec  quelque  attention  ,  & 
qu’on  l’applique  aux  faits  particuliers. 
C’eft  ce  que  nous  allons  faire  voir  par 
deux  ou  trois  exemples. 

Lorfque  le  poids  des  matières  fécales 
irrite  le  reétum ,  &  excite  le  befoin  de 
les  évacuer ,  les  mufcles  du  bas  ventre 
agiftent  de  concert  avec  les  fibres  muf- 
culaires  de  l’inteftin ,  pour  opérer  cette 
excrétion  ;  il  y  a  donc  une  fympathie 
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entre  ces  organes.  Mais  cette  fympa- 
thie  n’eft  autre  chofe  que  la  fimulta- 
néité  de  leur  adion ,  laquelle  dépend 
de  Tétât  général  du  cerveau  ,  c’eft-à~dire 
du  penchant  que  produit  l’irritation  des 
excrémens  ,  &  il  n’eft  pas  befoin  de 
recourir  à  aucune  communication  par¬ 
ticulière  entre  les  nerfs  du  rectum  & 
&  ceux  des  mufcles  du  bas  ventre. 
Bailleurs ,  îorfque  l’évacuation  des  ma¬ 
tières  fe  fait  avec  difficulté  ,  nous  voyons 
que  tous  les  mufcles  abdominaux ,  ceux 
même  de  la  poitrine  entrent  en  contrac¬ 
tion  pour  la  faciliter.  Et  toutes  les  fois 
que  nous  faifons  quelque  effort ,  foit  pu¬ 
rement  volontaire  ,  foit  en  confëquence 

7  i 

de  quelque  penchant  ,  il  arrive  de 
même  que  le  nombre  des  mufcles  qui 
fert  à  l’exécuter  ,  eft  proportionné  à  la 
réfiftance  qu’il  faut  vaincre.  Les  mêmes 
mufcles  abdominaux  qui  font  mis  en 
aétion  pour  l’excrétion  des  matières  fé¬ 
cales  ?  fe  contractent  auffi  dans  l’accou- 
chcment  ;  mais  comme  la  réfiftance  eft 
beaucoup  plus  grande  3  &  que  la  nature 
a  befoin  d’un  effort  plus  coniidérable  * 
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tous  les  mufcles  du  corps  y  concou« 
reiit,  foit  par  une  preffion  directe  ou 
indirede  lur  la  matrice ,  foit  en  augmen¬ 
tant  la  force  les  uns  des  autres  en  fe 
fourniflant  mutuellement  des  points 
d’appui. 

Beaucoup  de  cas  de  fympathie  tien¬ 
nent  à  quelque  affociation  d’idées,  & 
chacun  fait  que  ces  affociations  peuvent 
le  faire  de  la  manière  la  plus  arbitraire  5 
&  établir  des  rélations  entre  des  mou- 
vemens  quelconques  du  fyftême  Ner¬ 
veux.  Lorfque  l’on  a  faim ,  la  vue  de 
quelques  mets  favoureux  fait  couler 
dans  la  bouche  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  falive  ,  ce  qui  n’arrivera  point 
après  un  repas ,  ou  11  l’aliment  quelque 
excellent  qu’il  foit  n’ell:  pas  connu  de 
la  perfonne  à  laquelle  il  efl:  préfenté. 
L’augmentation  de  mouvement  dans  les 
conduits  falivaires  tient  ici  à  l’état  de 
Peftomac  ,  qui  produit  par  fon  effet  fur 
le  cerveau  le  defir  de  manger ,  &  fac¬ 
tion  de  cet  organe  fe  portant  fur  ceux 
qui  fervent  à  cet  office  ,  les  met  en  état 
de  s’en  mieux  acquitter  en  les  humée- 
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tant  d’une  plus  grande  quantité  du  flui¬ 
de  propre  à  ramollir  &  à  diffoudre  les 
alimens.  Si  cet  effet  tenoit  à  quelque 
communication  particulière  entre  les 
nerfs  de  Peftomac  &  ceux  des  glandes 
falivaires,  on  devroit  l’obferver  toutes 
les  fois  que  Peftomac  eft  vuide  ;  mais 
quelque  befoin  que  l’on  ait  de  prendre 
de  la  nourriture,  il  n’a  jamais  lieu  qu’au 
moment  où  l’on  prévoit  que  l’on  pourra 
fatisfaire  fon  appétit ,  à  moins  que  l’i¬ 
magination  ne  préfente  à  l’efprit  l’idée 
de  quelque  mets  qui  lui  en  impofe. 
D’un  autre  côté  ,  ce  n’eft  pas  feulement 
la  vue  réelle  ou  imaginaire  des  mets 
qui  peut  l’exciter  ,  mais  encore  toute 
autre  fenfation  ,  qui  par  une  aiïbciation 
antérieure  en  rappellera  l’idée. 

Ces  aiïociations  d’idées  vont  à  l’infini , 
&  peuvent  de  même  donner  lieu  à  des 
mouvemens  de  toute  efpèce ,  en  confié- 
quence  d’impreflions  &  de  fenfations 
quelconques.  C’eft  pourquoi  il  paroît 
évident,  que  fi  les  communications  de 
mouvement  dépendaient  de  la  conti¬ 
guïté  de  certains  nerfs ,  il  faudroit  dire 
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auffi  qu’il  n’y  a  pas  un  nerf  dans  tout 
le  fyftême  qui  ne  touche  chaque  autre 
nerf,  &  par  conféquent  tout  mouve¬ 
ment  une  fois  excité  devroit  produire 
tous  les  mouvemens  poffibles  ,  ce  qui 
eft  abfurde. 

L’expiica-  Mais  h  y  a  encore  ici  une  confidé- 

tion  qu’on  ration  à  faire.  C’eft  que  certains  nerfs 

tire  des  %  y 

commnni-  fe  réunifient  en  différens  endroits  de 

cationspar-  i  .  a, 

ticulieres  leur  cours  ,  d  une  maniéré  qui  paroit 

de  nerfs  très-intime  ,  comme  il  arrive  particu- 

danslesgan  r 

giions  n’eft  liérement  à  ceux  de  la  huitième  paire 

tisfaifante!'  &  aux  intercoftaux.  On  a  cru  que  ces 
communications  locales  entre  des  ra¬ 
meaux  de  nerfs ,  fournilfoient  une  ex¬ 
plication  très-plaufible  de  certaines  fym- 
pathies ,  mais  en  examinant  la  chofe  de 
plus  près ,  on  verra  bientôt  que  cette 
explication  ne  peut  fe  foutenir. 

Les  nerfs  que  Ton  voit  fe  réunir  hors 
du  cerveau  ,  font  tous  des  faifceaux  qui 
contiennent  un  nombre  confidérable  de 
filets  fîmpies ,  &  quoique  l’anatomie  la 
plus  fubtile  ne  nous  découvre  point  ce 
qui  fe  paffe  dans  ces  points  de  réunion , 
il  eft  très-probable  (  &  c’eft  aujourd’hui 
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Pavis  des  plus  grands  Phyfiologiftes)  que 
ces  nœuds  ou  ganglions ,  comme  ou 
les  appelle ,  ne  fervent  qu’à  la  diftribution 
des  filets  Nerveux  ,  lefquels  demeurent 
parfaitement  entiers  depuis  leur  origine 
jufqu’à  leur  extrémité ,  &  font  tous  fé« 
parés  les  uns  des  autres  par  une  mem¬ 
brane  ,  ou  matière  incapable  d’admettre 
la  même  efpèce  de  mouvement  dont  ils 
font  fufceptibles.  Si  des  mouvemens  Ner¬ 
veux  ,  par  exemple  ,  qui  font  caufés  par 
des  impreffions  fur  quelque  extrémité 
Tentante  ,  pouvoient  fe  communiquer 
latéralement  à  différens  nerfs ,  nous  n’au¬ 
rions  plus  de  lènfation  diftinéte  d’au¬ 
cune  impreflion  particulière.  Mr.  de 
Haller  dans  le  nombre  prodigieux  d’ex¬ 
périences  qu’il  a  faites  rélativement  à 
l’irritabilité ,  n’a  jamais  vu  qu’en  irritant 
un  tronc  de  nerf ,  il  fe  communiquât 
aucun  mouvement  à  des  branches  qui 
en  fortoient  au-deffus  de  l’endroit  où 
fe  faifoit  l’irritation. 

Il  y  a  un  autre  cas  de  fympathie ,  dif¬ 
férent  de  ceux  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  &  qui  feul  peut  s’expliquer  par  une 
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aireftes  de  communication  directe  de  mouvement. 

mens  entre  Il  arrive  fouvent  qu’une  impreffion  oc- 
parties68  cafionne  une  fenfation ,  non-feulement 
dans  la  partie  où  elle  fe  fait ,  mais  en¬ 
core  dans  quelque  autre  partie  qui  en 
eft  à  une  certaine  diftance  ,  pourvu 
qu’elles  ne  foyent  féparées  que  par  une 
membrane  ou  un  corps  dur ,  dont  la  con¬ 
tinuation  ne  foit  point  interrompue. 
Nous  voyons  par  exemple,  qu’un  fon 
aigre  ou  très-aigu ,  caule  une  fenfation 
défagréable  aux  dents,  &  réciproque¬ 
ment  qu’un  mouvement  ofcillatoire  com¬ 
muniqué  aux  dents ,  donne  la  fenfation 
d’un  bruit  confidérable  ;  que  l’irritation 
produite  par  une  pierre  dans  laveffie,  caule 
une  douleur  très-vive  à  l’extrémité  de  la 
verge,  que  des  vers  dans  les  inteftins  don¬ 
nent  un  fentiment  de  picotement  au  bout 
du  nez  &c.  Toutes  les  parties  qui  ccnl- 
ti tuent  le  corps  humain  paroiüent  lui- 
ceptibles  de  mouvemens  olcillatoires  , 
qui  fe  communiquant  de  proche  en  pro¬ 
che  le  long  des  membranes  ou  des  os  > 
peuvent  donner  une  explication  fatisfai- 
ïante  de  ces  phénomènes.  Les  endroits 
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©ù  ces  membranes  fe  trouvent  plus  fen- 
fibles,  &  particuliérement  ceux  où  elles 
font  tellement  fixées  ,  que  les  ofciîlations 
ne  peuvent  s’étendre  au  de-là  ,  feront  le 
fiége  de  ces  fenfations  fympathétiques. 
C’eft  ainfi  qu’on  explique  les  douleurs 
que  l’on  relient  au  nombril ,  dans  une 
inflammation  d’entrailles ,  &  celles  des 
Jointures ,  dans  un  cas  de  rhumatifme  , 
lorfqu’il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les 
parties  voifines  font  également  le  fiége 
de  la  maladie,  Quelquefois  les  nerfs 
eux-mêmes  fervent  de  conduéteurs  à  ces 
mouvemens  ofcillatoires ,  comme  il  pa- 
roit  par  la  douleur  qu’on  relient  à  l’ex¬ 
trémité  des  doigts ,  en  pinçant  ou  heur¬ 
tant,  de  quelque  manière  le  nerf  cubi¬ 
tal.  Mr.  Qdier  a  vu  en  dernier  lieu  une 
Dame ,  à  qui  un  épanchement  de  pus 
dans  la  cavité  du  petit  baffin ,  occafion- 
noit  au  moinde  mouvement  ou  attou¬ 
chement  ,  des  douleurs  atroces  dans  les 
pieds,  &  particuliérement  dans  les  or¬ 
teils,  qu’il  a  voit  lieu  de  regarder  com¬ 
me  procédant  de  l’irritation  des  nerfs 
fciatiques. 


(  288  ) 

Sympa-  Enfin  ,  il  y  a  des  cas  de  fympathie  , 

tllies  qui  J  J  r  rr 

tiennent  à  qui  peuvent  s’expliquer  par  une  afiec- 
tiondnîyf- ti°n  du  fyftême  fanguin.  Tel  eft  peut- 
tême  fan-  être  ce  fentiment  de  gêne  dans  la  refpi- 

gum.  0  r 

ration ,  que  l’on  éprouve  quelquefois  il 
fortement  en  entrant  dans  l’eau  froide. 
La  circulation  étant  fufpendue  au  même 
inftaut ,  fur  toute  la  furface  du  corps  par 
l’effet  du  froid  ,  l’impetus  du  fang  eft 
augmenté  tout-à-coup  dans  les  gros  vaif- 
feaux,  avant  qu’ils  ayent  eu  le  teins 
d’adapter  leur  calibre  à  la  quantité  des 
des  fluides  qui  refluent  vers  eux.  Il  en 
réfulte  une  fenfation  de  réfîftance  géné¬ 
rale,  qui  affede  particuliérement  les 
organes  de  la  refpiration,  parce  que 
toute  la  maffe  du  fang  doit  circuler 
dans  les  poumons  avant  de  fe  répandre 
dans  le  refte  du  corps.  Tel  eft  encore 
au  moins  en  partie  cet  équilibre  fym- 
pathétique  des  fécrétions ,  par  l’effet  du¬ 
quel  ,  lorfqu’une  d’entr’elles  fe  trouve 
tout-à-coup  fupprimée ,  ou  fenüblement 
diminuée  5  toutes  les  autres ,  ou  du  moins 
celles  qui  lui  font  le  plus  analogues  „ 
augmentent  à  l’inftant.  Si  une  perfonne 

marche 
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tnarche  à  pieds  nuds  lur  un  pavé  très- 
froid,  il  en  réfutera  prefque  toujours 
une  augmentation  confidérable  d’urine  , 
des  maux  de  ventre  &  de  la  diarrhée. 
Pour  expliquer  cet  effet,  il  fuffira  de 
remarquer  que  telle  eft  la  continuité  de 
la  peau,  &  la  facilité  avec  laquelle  le 
fpafrne  ou  le  relâchement  de  l’une  de 
fes  parties  le  communique  à  toutes  les  au¬ 
tres  ,  que  pour  l’ordinaire  il  fuffît  d’a¬ 
voir  les  pieds  expofés  au  froid  ou  à 
l’humidité ,  pour  que  la  trânfpiration 
foit  fupprimée  à  l’inftant  fur  toute  la 
furface.  Les  fluides  qui  fe  portoient  à 
la  peau  ,  refluent  alors  fur  l’intérieur  du 
corps ,  &  fe  portant  en  plus  grande  quan¬ 
tité  fur  les  artères  émulgentes ,  coelia¬ 
ques  ,  &  nléfentériques ,  augmentent  le 
mouvement  périftaltique  des  inteftins , 
la  fécrétion  de  tous  les  fluides  qui  y  abor¬ 
dent  ,  &  particuliérement  celle  des  uri¬ 
nes..  Il  eft  de  la  plus  grande  importance 
en  médecine  de  ne  point  perdre  de  vue 
cet  équilibre  des  fécrétions,  lbit  pour 
l’explication  des  maladies ,  foit  pour 
leur  guérifon.  Le  principal  moyen  que 
Tome  IL  T 
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îîous  ayons  de  diminuer  une  fécrétiorr 
trop  abondante ,  c’eft  d’augmenter  celles- 
(  qui  lui  font  analogues  ;  ç’eft  ainfi  que 
l’on  guérit  l’hydropifie  par  les  diuréti¬ 
ques  ,  &  le  Diabètes ,  ou  la  diarrhée  * 
par  les  fudorifiques. 


/ 
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CH  AP  T  RE  XV. 


Hypothéfe  fur  la  nature  du  fluide  Ner - 
veux ,  &  fur  la  caufe  de  la  Chaleur 
Animale * 


.Jus  q_u  e  s-à-préfent  je  me  fuis  occupé 
à  raffembler  les  principaux  phénomènes 
que  préfente  l’étude  du  Syftême  Ner¬ 
veux.  J’ai  tâché  de  reconnoitre  lesloix 
générales ,  fuivant  lefquelles  s’exercent 
les  fondions  de  l’économie  animale  ,  & 
j’ai  fait  quelques  pas  pour  découvrir  la 
nature  du  principe  vital.  Pour  demeu¬ 
rer  dans  les  bornes  que  je  me  fuis  pres¬ 
crites  ,  &  m’en  tenir  à  ce  qui  peut  le 
déduire  rigoureufement  des  faits ,  je  ne 
devrois  pas  aller  plus  loin.  Mais  ü  une 
faine  philofophie  ne  profcrit  pas  toute 
hypothéfe  ,  fi  quelquefois  même  elle 
s’eft  fer  vie  avec  avantage  de  ce  moyen 
pour  parvenir  aux  plus  belles  découvert 
tes,  pourquoi  me  refuferois-je  à  expo- 
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fer  ici  dans  quelque  détail  une  opinion 
fur  la  nature  du  fluide  nerveux ,  con¬ 
nue  il  eft  vrai  ,  depuis  longtems,  mais 
combattue  par  des  gens  qui  ne  Penten- 
doient  pas ,  ou  rejettée  fans  examen 
par  d’autres  ,  qui  oublioient  fans  doute 
qu’elle  a  d’abord  été  propofée  par  un 
Philofoplie ,  qui  de  l’aveu  le  plus  una¬ 
nime  ,  a  pénétré  plus  loin  que  perfonne 
dans  les  fecrets  de  la  nature. 

Newton  a  imaginé  le  premier  r  &  a 
démontré  qu’il  exiftoit  par  tout  dans 
l’univers  ,  un  fluide  extrêmement  fub- 
til  &  élaftique.  Suivant  lui ,  ce  fluide 
efl:  la  caufe  de  la  réflexion ,  &  de  la 
réfraélion  des  rayons  de  lumière ,  fes 
affiliations  plus  ou  moins  fortes ,  font 
le  principe  de  la  chaleur  ,  &  l’extrême 
facilité  avec  laquelle  il  pénétre*  tous  les 
corps ,  le  rend  capable  de  s’unir  à  leurs 
élémens ,  de  les  modifier  comme  il  en 
efl  lui-même  modifié,  &  de  produire 
la  plupart  des  effets  que  nous  voyons 
réfulter  du  mélange  des  particules  de 
la  matière.  C’eft  ce  fluide  qui ,  combiné 
avec  le  verre  ,  les  réfines  &  autres  fu ba¬ 
lances  analogues ,  produit ,  lorfqu’il  eft 
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mis  en  mouvement  d’une  certaine  ma¬ 
nière,  les  phénomènes  électriques.  C’eft 
lui  qui  uni  avec  le  fer  p.ioduit  ceux  du  ma» 
gnétifme ,  c’eft  lui  qui  fuivant  d’autres  Au¬ 
teurs  ,  eft  le  principal  conducteur  du  fou.  &  fllî^ 
Enfin  Newton  croyait,  &  il  a  ofé  l’affir-  le  corps 
mer ,  que  ce  même  fluide ,  par  les  modifia  hulüalw‘ 
cations  qu’il  reçoit  dans  la  fubftance  mé¬ 
dullaire  du  cerveau  &  des  nerfs ,  de¬ 
vient  l’agent  elfentiel  de  tous  les  mou- 
vernens  de  récononiie  animale. 

Je  l’avouerai ,  j’adopte  cette  doârine 
comme  la  feule  qu’on  puiffe  raifonna- 
blement  propofer  pour  expliquer  les 
phénomènes  du  Syftême  Nerveux.  Il 
me  femble  qu’il  n’y  a  que  ce  fluide  5 
qui  doué  d’une  élafticité  incomparable¬ 
ment  plus  grande  qu’aucun  autre  corps 
dans  la  nature,  puiffe  tranfinettre  des 
ofcillations ,  entre  les  parties  du  corps 
humain  les  plus  éloignées ,  dans  un  inf- 
tant  abfülimient  indivisible  pour  notre 
imagination.  C’eft  lui  qui  combiné  dans 
le  cerveau  avec  une  organifation ,  qui 
probablement  fera  toujours  pour  nous 
un  myftére  impénétrable  *  çonftitue  Té-* 
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chaffaudage  corporel,  néceflaire  aux  opé¬ 
rations  de  Taine.  C’eft  d’un  mouvement 
intime  de  Tes  parties ,  &  toujours  fub- 
fiftant,  depuis  la  naiffance  jufqu’à  la 
mort,  que  dépend  ce  que  nous  avons 
nommé  texcitement  du  Syftème  Ner¬ 
veux  ,  &  c’eft  peut-être  ce  même  mou¬ 
vement  qui  eft  le  principe  de  la  chaleur 
animale. 

Tous  les  faits  nous  conduifent  à  re¬ 
garder  le  milieu  qui  tranfinet  des  mou- 
vernens  entre  les  extrémités  des  nerfs 
&  le  cerveau ,  comme  un  fluide  élasti¬ 
que.  Dans  les  corps  fonores ,  nous 
voyons  manifeffement  des  vibrations 
qui  fe  communiquent  à  Pair  qui  les  en¬ 
vironne.  Ces  vibrations  frappant  l’or¬ 
gane  de  Fouie ,  impriment  aux  nerfs 
auditifs  des  mou  vernens  ofcillatoires  , 
&  il  eft  tout  Ample  de  préfumer  que 
ceux  qui  tranfmettent  ces  impreflions 
au  cerveau ,  font  du  même  genre.  Les 
nerfs  du  tact ,  font  évidemment  fufeep- 
tibles  de  femblables  ofcillations.  Kaau 
Boerhaave  pouvoit  diftinguer  un  air  en 
touchant  de  la  main  Finftrument  fur  le- 
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quel  on  le  jouoit ,  &  le  fuivre  auffi  par¬ 
faitement  qu’il  l’auroit  fait  avant  que  de 
perdre  fouie.  Lorfqu’il  étoit  dans  le  lit  , 
le  tremblement  feul  de  l’air  l’avertit 
foit  que  quelqu’un  marchoit  dans  fa 
chambre. 

C’eit  un  fait  connu  de  tout  le  monde*, 
que  le  fon  peut  fe  tranfmettre  par  les 
parties  folides  de  la  tète  à  Pareille  in¬ 
terne  ,  en  établiffant  une  communica¬ 
tion  entf  elles  &  le  corps  fonore  ,  au 
moyen  d’une  barre  de  métal,  ou  de 
quelqu’autre  fubftance  élaftique.  Les 
émanations  des  corps  odoriférans  font 
des  vapeurs  très-élaftiques ,  qui  proba¬ 
blement  impriment  de  même  des  meu¬ 
ve  mens  ofcillatoires  aux  extrémités  des 
nerfs  olfactifs.  L’action  de  la  lumière  , 
fuivant  les  plus  grands  PhÜo'fophes  de 
nos  jours ,  tient  à  l’ofcillation  des  par¬ 


ticule: 


meme 


de  l’Ether. 


Si  la  plupart  des  impreffions  qui  fe 
font  fur  les  extrémités  feulantes  des  vent  fe  com 

_  ,  ,  ,  /  .  i  ,  j  mimique* 

nerfs ,  dépendent  évidemment  ae  mou-  au  cerveaiI 
vemens  ofcillatoires  dans  les  corps  qui 
produifent,  &  fi  ccs  mouvemens  tiaue. 

T  4 
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fe  communiquent  au  cerveau ,  il  n’y  a 
qu’un  fluide  élaftique  contenu  dans  les 
nerfs,  qui  puiffe  admettre  des  mouve- 
rnens  de  cette  nature.  C’eft  en  vain  que 
pour  les  expliquer  on  a  eu  recours  à 
un  fluide  aqueux,  &  non  élaftique  , 
nous  avons  déjà  démontré  Pinfuffifance 
de  cette  hypothéfe.  On  n’a  pas  mieux 
réufli  en  fuppofant  que  les  ofcillations 
fe  propageoient  le  long  de  la  fubftance 
même  des  filets  nerveux ,  que  l’on  a 
comparés  à  des  cordes  tendues  &  élas¬ 
tiques  ,  la  molleffe  &  la  flaccidité  des 
nerfs  s  ne  permettent  pas  d’admettre 
une  femblable  explication. 

Haller,  Gaubius  &  d’autres  grands 
Phyfiologiftes ,  ont  penché  à  reconnoi- 
tre  dans  les  nerfs  un  fluide  élaftique  , 
mais  retenus  par  des  difficultés  dont  ils 
n’ont  pas  vu  la  folution ,  entravés  ban- 
tout  par  l’idée  de  la  fécrétion  de  ce 
fluide  ,  à  laquelle  une  fauiïe  analogie 
les  conduifoit ,  ils  n’ont  fait  que  quel¬ 
ques  pas  mal  afliirés ,  dans  une  carrière 
où  des  génies  comme  les  leurs  auroient 
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pu  marcher  d’un  pas  ferme  aux  plus 
belles  découvertes. 

Les  connoiiïances  que  Ton  a  acqui- 
fes  dans  ce  fiécle ,  fur  les  propriétés  du 
fluide  élédrique ,  font  fait  regarder  avec 
raifon,  comme  un  agent  très  -  puiffant 
dans,  les  opérations  de  la  nature.  Com¬ 
me  ce  fluide  ,  quoique  extrêmement 
fubtil,  fe  fait  quelquefois  appercevoir  à 
nos  fens,  &  oifre  quelque  chofe  à  l’i¬ 
magination  ;  comme  des  expériences 
répétées  de  mille  manières ,  ont  démon¬ 
tré  qu’il  était  fufceptible  de  mouvemens 
d’une  rapidité  comparable  feulement 
à  celle  de  la  lumière  ,  &  fuffifante  pour 
expliquer  celle  des  mouvemens  vitaux  ; 
comme  enfin  les  corps  des  animaux  vi- 
vans ,  paroiflent  contenir  une  grande 
abondance  de  feu  électrique ,  pluûeurs 
Médecins  5  entre  lefquels  on  compte 
même  un  De  Sauvages  ?  &  un  Lin- 
neus,  l’ont  regardé  comme  étant  abfolu- 
ment  de  la  même  nature  que  le  fluide 
nerveux.  Mais  nous  ne  voyons  pas  com¬ 
ment  le  fluide  éledrique  ,  pourroit  être 
retenu  dans  la  fubftance  médullaire  des 


Le  fluide 
nerveux 
n’eft  pas  le 
même  que 
le  fluide 
Electrique* 
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nerfs  ;  une  ligature  n’arréteroit  pas  fes 
mouvemens ,  même  la  feclion  tranfver- 
fale  d’un  nerf  ne  les  interromproit  pas , 
fi  les  parties  féparées  demeuroient  à 
une  petite  diftance  l’une  de  l’autre. 

Mais  ces  Cependant  quoique  ce  fluide  foit  à 

tleux  fini-  ,  ,  ^  ,  1  ,  , 

îles  out  une  bien  des  égards  différent  de  celui  qui 

iogiede  î’mi  anime  ^es  ner^s  >  Es  paroiffent  avoir  ei> 

avec  l’autre  femble  une  très  -  grande  analogie,  & 

peuvent  s’exciter  mutuellement,  com 
me  il  arrive  aux  autres  fluides  qui  font 
des  modifications  de  l’Ether.  C’eff  ainli 


que  le  fluide  éléclrique  fe  fait  voir  à  nos 
yeux  dans  certaines  circonftances ,  en 
prenant  la  forme  de  rayons  lumineux; 
il  communique  au  fer  la  vertu  magné¬ 
tique  ,  &  comme  l’élément  du  feu  ,  il 
peut  échauffer  les  corps  dans  lefquels 

on  l’excite  ,  allumer  ceux  qui  font  com- 

♦ 

buftihles ,  &  même  fondre  les  métaux. 
D’un  autre  coté  ,  la  chaleur  facilite  le 


développement  de  la  vertu  électrique. 
Le  m-agnétifme  a  beaucoup  de  proprié¬ 
tés  communes  avec  Péledxicité  (  *  ). 


.(*)  Pricftley  on  Elecirkity  ,  pag.  430. 
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L'on  a  vu  Paimant  s'attacher  avec  force 
à  la  Torpille,  &  la  priver  de  fa  faculté 
éleétrique ,  qu’on  a  rétablie  en  mettant 
du  fer  dans  Peau  ou  elle  vivoit  [f]. 

C’eit  fans  doute  en  conféquence  d’une 
femblable  analogie  entre  le  fluide  ner¬ 
veux  ,  &  le  fluide  électrique ,  que  ce 
dernier  s’excite  avec  tant  de  facilité  dans 
les  animaux,  &  qu’il  agit  fur  le  pre¬ 
mier  d’une  manière  fi  marquée.  On 
avoit  obfervé  depuis  longterns  des  étin-  fondée  la 

n  i  r  r  '  r  ‘  p  ,  •  flippoiltioil 

celles ,  que  le  frottement  iauoit  lorür  ac  cette  a- 
de  certains  animaux,  &  même  du  corps nal°5ie* * 
humain ,  les  effets  que  produifent  les 
différens  degrés  d’éleétricité  de  Patmoff 
phére  chez  des  valétudinaires  ,  ceux 
de  l’électricité  artificielle  fur  une  va¬ 
riété  incroyable  de  maladies  (*) ,  le  pou¬ 
voir  qu’elle  a  d’exciter  la  contraction 
des  mufcles ,  d’augmenter  les  fécrétions 


[f]  Godefr.  V/iih.  Schilling.  Diatribe  de 
Morbo  quem  Americani  vacant  Jaws.  Cui  ad * 
Jefla  efl  Objervatio  de  Torpedine  pijcc. 

(*)  PrieJUey  on  Eieciricity ,  p.  4 1 


I 
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&  de  faciliter  le  jeu  de  tous  les  orga¬ 
nes  ;  enfin  la  grande  facilité  avec  la¬ 
quelle  les  phénomènes  électriques  s’ex¬ 
citent  dans  le  corps  vivant,  comparé 
avec  le  cadavre.  Ces  faits  même  avoient 
fiuffi  pour  donner  lieu  à  quelques  per- 
fonnes ,  de  fuppofer  que  le  fluide  ner¬ 
veux,  &  le  fluide  électrique  étoient  par¬ 
faitement  de  la  même  nature.  Mais  de 
nouveaux  faits  plus  furprenans  encore 
ont  étonné  les  Philofophes ,  &  leur  ont 
montré  au  doigt  &  à  l’œil ,  fi  ce  n’eft 
la  reffemblance  parfaite ,  au  moins  l’a¬ 
nalogie  finguliére  ,  qui  doit  exift er  en¬ 
tre  ces  deux  fluides.  Je  veux  parler  des 
obfervations  qu’ont  faites  depuis  quel¬ 
ques  années  Mr.  Walsh,  &  quelques 
autres  Phyficiens ,  fur  la  torpille  &  fur 
l’anguille  de  Surinam. 

. .  ,  Mr.  Bancroft  qui  ale  premier  donné 

TlecÎTicifce 

de  Fanguil-  quel  loues  détails  lumineux  fur  la  nature 

■q  i  n 

name&lidedu  choc ,  que  fait  éprouver  l’anguille 

la  Torpille  cJe  Surinam  (*)  ,  s’étoit  aflfuré  par  di- 


(*)  Voyez  An  EJfay  on  the  Raturai  Eiftory 
ofGuiana ,  p.  19 6. 
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Ÿerfes  expériences ,  qu’il  eft  parfaite¬ 
ment  femblable  à  celui  que  fait  fentir 
Pexplofion  éleclrique  de  la  bouteille  de 
Leyde.  Il  conjectura  qu’il  en  étoit  de 
même  de  celui  de  la  torpille  ;  &  quel¬ 
que  tems  après ,  Mr.  Walsh  fe  trouvant 
à  portée  d’obferver  ce  poiffon  5  fe  con¬ 
vainquit  .bientôt  que  cette  conjecture 
étoit  fondée.  Il  eit  réfulté  de  toutes  les 
expériences  qui  ont  été  faites  dans  ce 
but ,  que  ce  choc  peut  fe  faire  fentir 
à  la  fois  à  un  nombreux  cercle  de  per- 
formes ,  qu’il  fe  communique  au  tra¬ 
vers  de  l’eau,  des  fubftances  métalli¬ 
ques,  en  un  mot  de  tous  les  corps  qui 
fervent  de  conducteur  à  l’électricité  , 
qu’il  n’eft  point  tranftnis  par  le  verre , 
8c  autres  fubftances  électriques  par  elles- 
mêmes.  S’il  paroiffoit  manquer  une  cir- 
conftance  qui  auroit  conftaté  la  parfaite 
reffe ambiance  ,  entre  ce  phénomène  8c 
celui  de  la  bouteille  de  Leyde ,  favoir 
l’apparence  d’une  étincelle  ,  les  Elec¬ 
triciens  en  rendoient  raifon  d’une  ma¬ 
nière  très-fatisfaifante ,  &  faifoient  voir 
comment ,  fans  diminuer  la  force  de.  la 
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commotion  éledrique ,  on  pouvoit  âu 
minuer  l’étincelle  de  façon  à  la  rendre 
à  peu  près  imperceptible.  Mais  enfin 
Mr.  Walsh  eft  venu  à  bout  de  voir  une 
étincelle  accompagner  le  choc  de  l’an¬ 
guille  de  Surinam ,  &  l’a  montrée  aux 
yeux  d’un  grand  nombre  de  Phyficiens * 
enforte  qu’il  ne  peut  plus  exifter  de  dou¬ 
te  à  cet  égard. 

On  a  difTéqué  des  torpilles  (  *  ) ,  & 
l’on  a  trouvé  dans  ce  poiflfon  fingulier 
un  organe  différent  de  tout  ce  qu’on 
avoit  jamais  obfervé  dans  d’autres  ani¬ 
maux  ,  au  moyen  duquel  il  s’éledrife  à 
la  fois  en  plus  &  en  moins.  Chacun 
de  ces  organes  reçoit  trois  gros  troncs 
de  nerfs ,  qui  fe  divifant  5  &  fe  fubdivi- 
fant  en  une  infinité  de  petits  rameaux 
vont  fe  diftribuer  à  toutes  fes  parties. 

„  La  groffeur  &  le  nombre  (  *  )  dit 
Mr.  Hunter,  „  des  nerfs  qui  ont  été 
3,  accordés  à  ces  organes  rélativement  à 


(*)  Voyez  Philofophical  Tranfa&ions ,  vol.  6}  > 
pag.  48 1. 

f*3  Ibid,  Pag.  486. 
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„  leur  grandeur ,  doivent  paroitre  quand 
„  on  y  réfléchit ,  aufli  extraordinaires 
55  que  les  phénomènes  qu’ils  produifent. 
3,  La  nature  a  donné  des  nerfs  aux  parties 
„  des  animaux  5  ou  pour  le  mouvement  * 
35  ou  pour  le  fentiment.  Or  fl  Ton  met  à 
3,  part  les  fens  les  plus  importans ,  corn- 
35  me  ceux  de  la  vue  ,  de  Tonie  ,  de  l’odo- 
35  rat  &  du  goût,  qui  n’appartiennent  pas 
.3,  aux  organes  électriques ,  il  n’y  a  pas 
3,  même  dans  l’animal  le  plus  parfait 
3,  de  parties ,  qui  en  proportion  de  leur 
grandeur ,  foyent  aufli  pourvues  de 
3,  nerfs  que  ces  organes.  Il  faut  obfer- 
3,  ver  encore  qu’ils  ne  paroiflent  point 
3,  avoir  befoin  de  ces  nerfs  ,  pour  au- 
3,  cune  fenlation  particulière  ,  qu’on 
3,  puifle  regarder  comme  leur  apparte- 
33  nant.  Qiiant  au  mouvement ,  il  n’y 
a  aucune  partie  des  animaux  qui  font 
3,  venus  à  ma  connoiflance ,  quelques 
3,  fortes,  &  quelques  conflantes  que 
3,  foyent  fes  fonctions,  qui  ayent  des  nerfs 
33  dans  une  aufli  grande  proportion. 55 

3,  S’il  efl:  donc  probable  que  ces 
3*  nerfs  ne  foyent  pas  nécelfaires ,  ni 
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U  pour  le  fentiment ,  ni  pour  le  mou- 
„  vement  ,  ne  pouvons-nous  pas  en 

i 

„  conclure,  qu’ils  font  deftinés  à  for- 
5,  mer,  raffembler  &  diriger  le  fluide 
„  éledrique,  d’autant  plus  qu’il  paroit 
j.,  évident,  d’après  les  expériences  de 
„  Mr.  "Walsh*  que  la  volonté  de  l’ani- 
,,  mal  régie  abfolument  fa  puiffance  élec- 
„  trique ,  qui  doit  vraifemblablement 
„  dépendre  de  l’énergie  des  nerfs.  cc 
pouvoir  de  Un  autre  fait ,  non  moins  digne  d’at- 

l’éle&ricite  ^ 

pour  déve-  tirer  l’attention  des  Philofophes ,  &  qui 

germes  des montre  de  la  manière  la  plus  évidente 
animaux.  Je  grand  pouvoir  de  l’éledricité  fur  le 
principe  vital ,  c’elt  celui  qu’a  obfervé 
en  dernier  lieu  Mr.  Achard  de  Berlin , 
qui  a  trouvé  le  moyen  de  développer 
les  germes  dans  des  œufs  de  poule  en 
les  éleftrifant.  Pour  obtenir  cet  effet , 
il  falloit  d’abord  déterminer  quel  étoit 
le  degré  d’éledricité  le  plus  convena¬ 
ble  ,  il  a  cru  que  ce  pourroit  être  celui 
qui  accéléreroit  l’évaporation  de  l’eau 
précifément  au  même  point  que  le  degré 
de  chaleur  marqué  par  le  N°.  3  2  du  ther¬ 
momètre  de  Réaumur.  Ayant  déterminé 

ce 


J 
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degré  ,  il  a  mis  un  certain  nombre  d'œufs 
dans  un  baffin  de  métal,  fufpendu  au 
condudeur  de  fa  machine  éledrique ,  & 
au  bout  de  48  heures  d’éledrifation ,  il 
a  eu  le  plaifir  de  trouver  le  fœtus  déjà 
formé  dans  l’un  de  ces  œufs.  En  conti¬ 
nuant  l'expérience ,  il  a  vu  chaque  jour 
des  progrès  dans  le  développement  de 
ces  embryons  ,  jufqu’à  ce  qu’au  bout 
de  huit  jours  ,  il  arriva  un  accident  qui 
tira  une  étincelle  du  condudeur  8c 
dès-lors  tout  développement  ultérieur 
fut  arrêté.  [*] 

Le  fluide  magnétique  dont  les  effets 
dans  les  opérations  de  la  nature  font 
beaucoup  plus  déterminés ,  &  en  appa¬ 
rence  beaucoup  moins  importans  que 
ceux  de  l’éledricité ,  mais  dont  l’extrê¬ 
me  fubtilité  &  la  toute  préfence  ,  fi  je 
puis  111e  fervir  de  ce  terme ,  annoncent 


(*  J  Je  tiens  ces  faits  de  Mr.  Senebier,  qui  a  eu 
la  bonté  de  me  communiquer  une  Lettre  de  Mr. 
Achard  ,  où  il  lui  rendoit  compte  de  fes  Expé¬ 
riences  ,  dont  le  détail  a  été  lu  à  l’Académie  de 
ferlin,  au  mois  de  Janvier  1777. 

Tome  IL  V 


.) 


Influence 
du  fluide 
magnéti¬ 
que  fur  le 
Syftême 
Nerveux» 
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qu'il  ne  peut  être  que  l’Ether  lui-même 
modifié  d’une  façon  particulière  ,  agit 
auffi  fur  les  nerfs  d’une  manière  très-mar¬ 
quée.  J’ai  vu  des  aimants  artificiels  aug¬ 
menter  fenlîblement  la  tranfpiration  dans 
les  parties  du  corps  auxquelles  on  les 
avoit  appliqués  ;  y  rétablir  la  chaleur 
naturelle  que  les  vêtemens  les  plus 
chauds  ne  pouvoient  y  conferver  ;  cal¬ 
mer  des  douleurs  aigues,  qui  depuis 
longtems  a  voient  r  édité  à  tous  les  re¬ 
mèdes  ;  rendre  la  force  &  le  jeu  à  des 
organes  affoibiis  &  atrophiés  ;  rétablir 
le  ton  des  inteftins  &  l’écoulement  pé¬ 
riodique  des  règles  ;  calmer  certains 
fympt ornes  Nerveux  &  quelquefois  en 
exciter  ;  je  me  fuis  moi-même  guéri 
parleur  moyen  d’une  éruption dartreufe 
qui  commençoit  à  m’incommoder  beau¬ 
coup.  Il  efl;  vrai  que  ces  effets  font  fort 
irréguliers,  mais  comme  il  n’y  a  pas  long¬ 
tems  qu’on  a  commencé  à  examiner 
le  magnétifme  fous  un  point  de  vue  mé¬ 
dical  ,  ou  parviendra  probablement  par 
de  nouvelles  expériences,  à  déterminer 
d’une  manière  plus  fure  les  cas  où  il 
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peut  être  utile ,  &  à  faire  connoitre  toute 
rétendue  de  fon  pouvoir  fur  récono- 
mie  animale. 

De  tous  ces  faits  n’eft-il  pas  permis  de  Conciuficm 
conclure ,  que  le  fluide  Nerveux  ,  fans  ade/dllire 

1  de  ces  faite. 

être  ni  le  fluide  électrique ,  ni  le  fluide 
magnétique  3  ni  l’élement  du  feu ,  ni  la 
lumière  3  a  cependant  la  plus  grande 
analogie  avec  toutes  ces  fubftances  ,  & 
qu’il  n’eft  ainfl  qu’elles  qu’une  modifi¬ 
cation  de  l’Ether  ,  de  ce  fluide  fi  fubtil , 
il  élaftique  &  ü  aétif  qui  eft  l’arne  de 
la  nature  ?  Mais  il  s’élève  ici  deux  quef- 
tions  qui  ont  embarraffé  les  Phyfiolo- 
gifres.  D’où  vient  ce  fluide  dans  les  nerfs  ? 

&  Comment  y  eft-il  retenu  ?  Nous  allons  - 
tâcher  d’y  répondre. 

D’où  vient  ce  fluide  dans  les  nerfs  ?  Origine  du 
tt  js  i  •  •  p  •  \  fluide  ner- 

La  meme  analogie  qui  nous  a  iervi  a  veux.  • 

découvrir  fa  nature  nous  aidera  encore 

à  réfoudre  cette  queftion. 

Le  fluide  Ëledrique  eft  répandu  dans 
tout  l’univers  ;  nous  voyons  cependant 
que  certains  corps  ont  le  pouvoir  de 
l’accumuler,  tandis  que  d’autres  le  laif- 
fent  toujours  échapper  ,  reprendre 

V  z 


» 

Gemment 
«e  fluide  eft 
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fon  équilibre.  Je  fuppofe  que  le  fluide 
Nerveux  eft  de  même  répandu  dans 
toute  la  nature  ,  non  comme  tel ,  mais 
comme  Ether  ;  &  que  par-tout  où  il  fe 
trouve  de  la  fubftance  Nerveufe  ,  au 
moment  même  où  les  élémens  de  cette 
fubftance  s’uniffent  pour  la  former,  il 
s’accumule  autour  de  ces  élémens ,  ou 
du  moins ,  il  y  acquiert  par  Porganifa- 
tion  qui  réfulte  de  leur  aflemblage  3 
toutes  les  propriétés  qui  le  caraclérifent. 
C’eft  ainfi  que  les  fels  neutres  ont 
des  propriétés  différentes  des  élémens. 
qui  les  compofent,  &  ce  n’eft  qu’au 
moment  où  ces  élémens  font  réunis  , 
que  ces  propriétés  fe  manifeftent.  C’eft 
encore  ainft  que  le  foufre  qui  dans  un 
état  de  fufion  ne  montre  aucun  figne 
d’éleftricité  ,  devient  éleétrique  au  mo¬ 
ment  où  il  fe  change  en  un  corps  folide. 
La  chaux  de  fer  n’eft  point  fufceptible 
de  magnétifine  ,  mais  elle  en  acquiert 
la  propriété  au  moment  même  de  fon 
union  avec  le  phlogiftiqu'e. 

De  la  folution  de  cette  première  queff 
tion  découle  celle  de  la  fécondé.  Car 
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fi  le  fluide  Nerveux  exifte  néceffaire-l'etem’i,a*s 

les  nerls. 

ment  dans  les  nerfs ,  tant  que  ceux-ci 
confervent  une  organifation  convena¬ 
ble  ,  il  n’eft  pas  befoin  de  chercher  com¬ 
ment  il  peut  y  être  retenu  ;  il  y  demeu¬ 
re,  parce  qu’il  ne  peut  pas  exulter  au¬ 
trement  ,  &  parce  que  la  fubftance  Ner- 
veufe  organifée  d’une  certaine  façon  , 
modifie  l’Ether  qui  pénétre  fes  pores 
comme  ceux  de  toute  autre  matière  , 
de  manière  à  lui  donner  toutes  les  qua¬ 
lités  du  fluide  Nerveux.  Le  fluide  mag¬ 
nétique  n’abandonne  pas  l’aimant  ,  de 
quelque  nature  que  foient  les  corps  dont 
celui-ci  fe  trouve  environné. 

Dès  le  moment  de  fa  formation,  le  L’exçite- 
fiuide  Nerveux  eft  fufceptible  d’un  mou-  ^ 
vement  interne  de  fes  élémens ,  duquel  yeilx  tient 

1  a  un  mou- 

depend  la  vie ,  &  fans  lequel  il  eft  in-  vement  in¬ 
capable  d’exercer  aucune  de  fes  fonc-  éiémens.leS 
tions.  Ce  mouvement,  auquel  fuivant 
nous  tient  ce  que  nous  avons  nommé 
l’état  d’excitement  du  fyftême  Nerveux,  Ce  mollve„ 
eft  produit  d’abord  après  la  fécondation  metnt.  eh 

i  ii/  produit  da- 

du  germe  par  le  degre  naturel  decha-  bord  par 

leur  delà  mere.  Foible  dans  les  com- extérieure' 

V  ? 
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ïîiencemens  ,  &  foutenu  feulement  par 
cette  chaleur  extérieure  ,  il  ne  peut  s’en 
paflfer  un  inftant  5  &  les  caufes  les  plus 
légères  le  détruifent.  Pcu-à-peu  les  or¬ 
ganes  de  l’Embryon  fe  dévéloppent,  la 
circulation  du  fang  &  les  autres  fonc¬ 
tions  dont  l’exercice  doit  maintenir  la 
vie  3  commencent  à  s’exécuter  avec  une 
certaine  force  ,  &  réagiffant  fur  le  fyf- 
tême  Nerveux  elles  aident  à  y  entrete¬ 
nir  le  mouvement  nécelfaire  ?  jufqu’à  ce 
qu’enfin  la  chaleur  extérieure  devienne 
inutile  ,  &  que  le  jeu  des  parties  y  fup- 
plée  complètement. 

&  penJrmt  Mais  l’excitement  du  fluide  Nerveux 

u  eft  foute6  iaîîiais  ^dépendant  de  caufes  ex- 
îhï  par  des  ternes.  Mille  mouvemens  divers  font 

étrangères  continuellement  produits  en  différentes 
aux  nerfs*  parties  du  corps ,  foit  par  les  impref- 
fions  auxquelles  nous  fouîmes  fans  ceffe 
expofes ,  foit  par  l’exercice  des  fonc¬ 
tions  néceffaires  à  l’économie  ,  foit  par 
l’adion  du  principe  immatériel.  Nous 
avons  fait  voir  comment  par  la  ceflation 
ou  la  diminution  de  l’adivité  de  quel¬ 
ques-unes  de  ces  caufes ,  il  fe  faifoit  une 
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forte  d’affaiffement  d’où  réfulte  le  foin- 
meil.  Cet  affablement  néceffaire  pour 
donner  aux  nerfs ,  &  particuliérement 
au  fenforium ,  un  repos  pendant  lequel 
fon  activité  le  renouvelle  ,  peut  devenir 
tel ,  que  rien  ne  puifife  plus  ranimer  le 
principe  vital.  Mais  dans  l’état  naturel , 
il  relie  même  pendant  le  fommeil  le 
plus  profond,  alfez  de  caufes  d’excite- 
ment  pour  maintenir  dans  fon  entier  la 
chaleur  animale ,  &  un  tel  état  d'excita¬ 
bilité  ,  que  quelques  impreffions  un  peu 
fortes  fuffifent  pour  rétablir  en  fon  en¬ 
tier  toute  l’énergie  du  fyilême. 

Du  nombre  de  ces  caufes  une  des  Enpaiticu- 
principales  fans  doute  ,  eil  l’action  du  tlondufLiS 
fang  fur  les  parois  des  canaux  dans  lef- 
queis  il  circule  ,  laquelle  paroit  avoir  un 
rapport  étroit  avec  le  principe  calorifi¬ 
que,  particuliérement  dans  ce  qu’on 
appelle  les  animaux  à  fang  chaud.  De-  Laquelle 
puis  long-tems  on  a  regardé  le  mouve-  Te 
ment  du  fang  comme  la  caufe  de  la  cha-  principe  ca. 

.  0  lormque. 

leur  animale  ,  parce  que  tous  les  moyens 
qui  l’excitent ,  tels  que  l’exercice  ,  le  frot¬ 
tement  ,  &c.  augmentent  auffi  la  chaleur  ; 

v  4 
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parce  que  toutes  les  fois  que  la  chaleur 
des  parties  externes  du  corps  devient 
plus  confidérable  (car  elle  fe  trouve 
prefque  toujours  un  peu  au-deffous  de 
la  chaleur  interne  qui  ne  varie  jamais 
dans  Tétât  de  fauté  )  on  voit  les  vailfeaux 
de  ces  parties  fe  remplir  davantage ,  & 
la  peau  prendre  une  couleur  plus  rouge  ; 
parce  que  la  chaleur  augmente  dans  une 
fièvre  violente  à  mefure  que  la  circula¬ 
tion  du  fang  devient  plus  rapide  ;  parce 
que  1  ’on  a  plus  de  peine  à  maintenir  la 
chaleur  naturelle  chez  les  perfonnes  foi- 
bles  5  chez  celles  fur-tout  qui  font  épui- 
fées  par  de  grandes  évacuations  ;  enfin 
parce  qu’en  liant  les  principaux  vailfeaux 
qui  vont  à  quelque  membre ,  cette  par¬ 
tie  perd  bientôt  fa  chaleur  &  ne  la  re¬ 
couvre  que  lorfque  les  vailfeaux  d’un 
ordre  inférieur  ?  s’étant  peu-à-peu  accou¬ 
tumés  à  faire  l’office  de  ceux  que  l’on  a 
liés ,  elle  reçoit  de  nouveau  toute  la 
quantité  de  fang  qui  lui  étoit  deftinée. 

Expiiea-  Mille  &  mille  phénomènes  nous  mon- 

tion  de  la  -1 

chaleur  ani  trent  le  pouvoir  du  frottement  pour 

Sottement6  échauffer  les  corps ,  les  effets  peuvent 

/ 
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même  aller  au  point  d’allumer  les  ma-  du  fa"s 

r  ^  contre  les 

tiéres  combuftibles  ;  le  fer  qui  ne  fe  fond  parois  des 
que  par  le  feu  le  plus  ardent  que  Part  1/aiîieaux* 
puilfe  exciter  ,  entre  en  fulion  par  la 
iimpîe  percuffion  de  la  pierre  à  fufil  Or 
dans  les  animaux ,  le  fang  eft  poulfé  par 
une  force  confidérable  ,  &  à  coups  per¬ 
pétuellement  redoublés  du  cœur  dans 
les  arteres  ;  fon  cours  n’eft  prefque  ja¬ 
mais  en  ligne  droite  5  mais  les  finuofités 
des  vailfeaux  &  leurs  bifurcations  in¬ 
nombrables  5  oppofent  par-tout  des  obf- 
tacles  à  fon  mouvement ,  d’où  rélùlte 
un  frottement  confidérable  de  fes  parties 
entr’elles  &  contre  les  parois  des  vait 
féaux.  Il  éfcoit  naturel  de  conclure  par 
l’analogie  d’une  multitude  de  faits  con¬ 
nus  ,  que  ce  frottement  qui  ne  celle 
d’avoir  lieu  pendant  toute  la  vie  de  l’a¬ 
nimal,  étoit  la  fource  de  fa  chaleur. 

Mais  quelque  fpécieufe  que  foit  cette  inruffifan- 
Théorie  &  quels  que  foient  les  faits  fur  Théorie!^ 
lefquels  on  la  fonde ,  elle  pèche  cepen¬ 
dant  en  un  point  très-effentiel.  Car  quoi¬ 
que  la  chaleur  animale  ne  puilfe  fubfit 
ter  fans  le  mouvement  du  fang ,  quoi- 
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que  le  frottement  entre  des  corps  foli- 
des  les  échauffe,  il  n’exifle  aucun  fait 
qui  prouve  que  des  fluides  puiffents’é- 
chauffer  de  la  même  manière.  Toutes 
les  expériences  que  Ton  a  faites  pour 
agiter  des  fluides  d’un  mouvement  très- 
violent  ,  n’ont  jamais  pu  produire  chez 
eux  le  moindredegré  de  chaleur. Le  mou¬ 
vement  chymique  de  leurs  élémens  en 
excite  ,  il  eft  vrai  dans  la  fermentation  5 
qui  dans  de  grandes  maffes  peut  aller  à 
un  degré  confldérable ,  mais  cette  efpece 
de  mouvement  n’exifle  pas  dans  un  ani¬ 
mal  vivant  ,  l’agitation  feule  des  fluides 
par  la  circulation  fuffiroit  pour  l’empê¬ 
cher. 

ExpHca-  C’eft  cependant  ce  mouvement  mé- 

tion  de  la  .  .  r  n  ,  ... 

chaleur  chamque  du  laiig  qui  eit  la  principale 

fnntedeilol  caufe  du  dévéloppement  de  la  chaleur 

hypothéfe.  animale.  Haller  ce  Scrutateur  fi  exad  de 

la  nature  5  n’a  pu  fe  refufer  à  l’évidence 
des  faits  qui  démontrent  cette  propofi- 
tion  ,  quoiqu’il  fentit  toute  la  force  des 
objections  qui  fembloient  devoir  laren- 
verlèr  ,  &  auxquelles  il  n’a  répondu  que 
par  de  vaines  fubtilités.  Dans  notre  hy- 
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pothèfe  toutes  ces  difficultés  s'évanouit 
fent.  Le  mouvement  du  fang  agit  con¬ 
tinuellement  comme  un  ftimulant  fur 
les  nerfs  ?  il  produit  en  eux  ce  mouve¬ 
ment  ofcillatoire  du  fluide  Nerveux  qui 
eft  la  caufe  prochaine  de  la  chaleur.  Le 
frottement  qu’il  exerce  contre  les  parois 
des  vaiileaux  ,  quoi  qu’incapable  d’exci¬ 
ter  l’Ether  des  corps  inanimés  allez  pour 
les  échauffer  ,  a  un  effet  plus  grand 
fur  celui  des  nerfs  qui  eft  modifié  dans 
leur  fubftance  d’une  manière  toute  par¬ 
ticulière  ?  &  concentré  peut-être  à  un 
point  conftdérable. 

Toutes  les  parties  du  corps  qui  re¬ 
çoivent  des  nerfs ,  font  auffi  abondam¬ 
ment  pourvues  de  vaiffeaux?&  une  preu¬ 
ve  de  la  dépendance  étroite  où  fe  trouve 
le  fyftême  Nerveux  ,  du  fyftême  San¬ 
guin  ,  c’eft  que  ü  on  lie  tous  les  vaif- 
feaux  qui  vont  à  quelque  membre ,  il 
tombe  fur  le  champ  dans  une  paralyfie 
à-peu-près  auffi  complette  que  fl  la 
ligature  étoit  faite  fur  les  nerfs ,  &  il  fe 
réfroidit  au  même  degré  que  les  corps 
qui  l’environnent.  Ceci  n’a  lieu  cepen- 


Poiîvoir  de 
l’aétion  du 
fang  fur  les 
nerfs. 


La  circula¬ 
tion  n’agit 
cependant 
que  comme 
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condaire  de 
la  chaleur 
animale. 
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citement. 
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dant  que  chez  les  animaux  à  fang  chaud  ; 
chez  les  autres ,  le  mouvement  &  le  fen- 
timent  fubfiftent  encore  quelque  tems 
dans  les  membres  où  la  circulation  lïe- 
xifle  plus. 

Mais  en  admettant  la  circulation  du 
fang  comme  la  caufe  la  plus  confiante 
de  l’excitement  du  fluide  Nerveux,  & 
de  la  chaleur  animale ,  nous  ne  la  re¬ 
gardons  cependant  que  comme  une 
caufe  fécondaire.  Le  mouvement  du 
fang  fuppofe  l’adion  des  vaiffeaux  ;  fac¬ 
tion  des  vaiffeaux  fuppofe  celle  du  prin¬ 
cipe  vital.  Le  premier  développement 
de  l’énergie  de  ce  dernier  dans  un  germe 
fécondé  ,  fe  fait  à  l’aide  d’une  chaleur 
extérieure  ;  il  peut  fe  faire  aufîî  par 
quelqu’autre  moyen  analogue  ,  tel  que 
Pèle  dri  cité ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu 
tout-à-l’heure.  Et  quoique  l’animal  ait 
acquis  toutes  fes  forces ,  le  principe 
vital  ne  tarderoit  pas  à  s’éteindre  ,  s’il 
n’étoit  conflamment  foutenu  dans  fon 
état  d’excitement ,  foit  par  un  certain 
degré  de  chaleur  de  l’atmofphére  ,  foit 
par  des  impreflîons  extérieures  ,  foit 
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fur-tout  par  le  mouvement  des  mufcles. 

Dans  notre  climat  un  dégré  de  cha¬ 
leur  qui  correfpond  à-peu-près  au  lfe. 
du  Thermomètre  de  Réaumur  ,  fuffit 
pour  maintenir  dans  le  fluide  Nerveux 
cet  excitement  néceffàire  au  jeu  de  la 
circulation,  &  conféquemment  à  la  con- 
fervation  de  la  chaleur  animale  ,  fans 
Paide  d’aucune  autre  caufe  extérieure. 
Dans  une  Atmofphére  au-deffous  de 
cette  température ,  on  fent  le  befoin 
d’habillemens  ,  &  des  autres  moyens 
propres  à  conferver  la  chaleur  naturelle. 
Le  plus  efficace  de  ces  moyens  eft  l’ac¬ 
tion  des  mufcles ,  le  froid  qu’un  homme 
peut  fupporter  en  fe  donnant  beaucoup 
de  mouvement ,  eft  prefque  incroyable  , 
il  peut  aller  à  60  ou  70  degrés  du 
Thermomètre  de  Réaumur  ,  &  peut- 
être  au-delà.  Mais  fi  au  lieu  d’employer 
ces  fecours ,  un  homme  demeure  tran¬ 
quille  dans  un  froid  quoique  modéré  , 
il  s’engourdit  peu-à-peu  ,  s’endort  & 
paffe  bientôt  du  fommeil  à  la  mort. 

Le  fluide  Nerveux  en  conféquence 
de  fon  élafticité  &  de  ce  mouvement 


Le  fluide 
nerveux 
tend  tou* 
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jours  à  fe  ofcillatoire  de  fes  élémens  que  nous  avons 

réquiiibre.  fuppofé  ,  tend  toujours  à  l’équilibre  dans 
toutes  les  parties  du  fyftéme  ,  enforte 
que  tant  que  la  fubftance  nerveufe  de¬ 
meure  dans  fon  état  naturel  5  tant  qu’elle 
n’eft  expofée  à  aucune  caufe  d’irritation 
ni  d’affaiiTement ,  l’excitement  augmenté 
ou  diminué  dans  quelque  endroit  par 
des  caufes  antécédentes ,  fe  met  bientôt 
au  niveau  &  devient  uniforme  dans  tout 
le  fyftéme  des  nerfs.  L’équilibre  toute¬ 
fois  ne  fe  rétablit  pas  immédiatement  , 
mais  la  difpofition  du  fluide  Nerveux 
aux  mouvemens  ofcillatoires ,  fe  mani- 
fefte  encore  par  la  manière  dont  cela 
s’exécute.  L’augmentation  de  fon  mou¬ 
vement  tend  à  diminuer  pour  quelque 
tems  fa  mobilité ,  l’excitement  eft  prêt 
que  toujours  fuivi  d’un  affaiffement  pro¬ 
portionné  ;  &  d’un  autre  côté  un  cer¬ 
tain  degré  d’affaiffement  donne  fou- 
vent  une  difpofition  à  l’augmentation 
de  mobilité. 

C’eft  fuivant  ces  principes  que  nous 
expliquons  pourquoi  un  mufcle  hors  de 
l’influence  de  la  force  animale ,  fe  con- 
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trafte  &  fe  relâche  alternativement ,  pour¬ 
quoi  l’exercice  eft  fuivi  de  fatigue ,  pour¬ 
quoi  la  veille  amène  le  fommeil ,  pour¬ 
quoi  les  remedes  ftimulans  &  toniques 
aftoibliiTent  à  la  longue  3  &  d’un  autre 
côté  pourquoi  le  repos  répare  les  forces  3 
pourquoi  le  fommeil  ceffe  au  bout  d’un 
certain  teins  ,  pourquoi  les  impreffions 
fédatives  produifent  une  réadion  dans  le 
fyftême  Nerveux  5  pourquoi  les  mala¬ 
dies  fe  guérilfeiit  fouvent  d’elles-mêmes. 
Tout  ceci  n’a  lieu  cependant  que  dans 
une  certaine  latitude.  Si  les  caufes  qui 
diminuent  la  mobilité  du  fluide  Nerveux 
agiffent  très-puiffamment ,  elle  eft  quel¬ 
quefois  abfolument  détruite  ,  &  récipro¬ 
quement  11  les  caufes  qui  augmentent 
fon  énérgie  ont  beaucoup  d’adivité  , 
elles  peuvent  l’ébranler  au  point  de  dé¬ 
truire  fa  mobilité.  On  meurt  de  plailîr 
comme  de  chagrin ,  mais  dans  un  degré 
plus  modéré  une  grande  joie  donne  fou- 
vent  de  la  trifteffe. 


A 
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CHAPITRE  XIX. 


Nouvelles  considérations  fur  la  caufe  de 
la  chaleur  animale ,  &  fur  quelques 
autres  fonctions  du  principe  Vital  qui 
n'ont  pas  été  dévéloppées. 


C^’Est  donc  comme  on  vient  de  le 
voir ,  dans  les  ofcillations  du  fluide  Ner¬ 
veux  ,  que  je  crois  qu’il  faut  placer  la 
caufe  prochaine  de  la  chaleur  animale, 
La  circulation  n’agit  ici  que  comme  caufe 
fécondaire.  Le  frottement  du  fang  con¬ 
tre  les  parois  des  vailfeaux  qui  le  con¬ 
tiennent,  ne  peut  développer  le  leu  prin¬ 
cipe  &  produire  la  chaleur ,  parce  que 
le  frottement  d’un  fluide  contre  un  fo- 
lide  n’a  jamais  cet  effet.  Mais  fi  les  of* 
cillations  de  la  lumière  ,  fi  celles  du 
fluide  éleftrique  fuffifent  pour  le  déve¬ 
lopper  ,  pourquoi  les  ofcillations  pro¬ 
duites  dans  le  fluide  Nerveux  a  chaque 

pulfation  du  cœur  &  des  arteres ,  n’au- 

voit- 
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rôient-elles  pas  le  même  pouvoir  ?  Plus 

ces  ofcillations  font  répétées  ,  plus  elles 

; 

ont  d’intenfité  ,  &  plus  la  chaleur  ani¬ 
male  doit  augmenter.  Auffi  voyons-nous 
que  lorfque  la  circulation  eft  très-ani¬ 
mée,  comme  dans  les  fièvres  &  les  ma¬ 
ladies  inflammatoires  ,  la  chaleur  du 
corps  eft  bien  plus  confidérable. 

Cependant  fi  d’un  côté  il  femble  que  x,a  chaleur 
ce  foient  principalement  les  ofcillations  yÿmaîe 

r  v  r  r.  ^  ri eit  pas 

qui  tiennent  a  l’impétus  du  fang  contre  exaftement 
les  vaifleaux ,  qui  développent  la  chaleur  ;  née^rac- 
de  l’autre  3  il  paroit  qu’elle  n’eft  pas  tou-  ü.vité, de  ia 
jours  proportionnée  a  la  force  de  la  cir¬ 
culation.  Dans  les  fièvres  malignes ,  par 
exemple  ,  lors  même  que  le  pouls  eft 
foible,  petit  &  peu  fréquent,  il  n’eft 
pas  rare  que  la  chaleur  foit  très-confidé- 
rable.  Et  réciproquement  on  voit  quel¬ 
quefois  ,  comme  par  exemple ,  à  l’occa- 
fion  de  quelques  mouvemens  un  peu 
forufques  ,  la  fréquence  &  la  plénitude 
du  pouls  fe  foutenir  pendant  plufieurs 
minutes ,  fans  aucune  augmentation  fen- 
fible  de  chaleur ,  tandis  qu’au  contraire 
la  pudeur  ou  la  cotere  l’augmentent  pour 
T  me  IL  X 
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Pordinaire  auffi  rapidement  &  plus  fbî> 
ternent  encore  que  le  mouvement  du 
fang.  En  général  il  femble  qu’il  nefuf- 
fit  pas  pour  augmenter  la  chaleur  ani¬ 
male  ,  que  le  fang  circule  avec  plus  de 
rapidité  &  de  force ,  il  faut  encore  que 
fon  accélération  foit  accompagnée  d’un 
certain  érétifme  du  genre  nerveux ,  que 
le  fenforium  foit  lui-même  dans  un  état 
d’irritation  ,  que  le  principe  vital  foit 
jufqu’àun  certain  point  altéré.  Car  tant 
que  la  fanté  fubfifte,  la  chaleur  animale 
fe  maintient  toujours  à-peu-près  au  mê¬ 
me  degré. 

Il  eft  eflfentiel  de  faire  ici  une  diftinc- 
tion  entre  la  chaleur  de  la  furface  ,  8c 
celle  de  l’intérieur  du  corps.  La  pre¬ 
mière  eft  fufceptible  de  beaucoup  de 
variété.  Le  mouvement  méchanique ,  le 
frottement ,  l’habillement  ,  la  tempéra¬ 
ture  extérieure  l’augmentent  ou  la  dimi¬ 
nuent  avec  la  plus  grande  facilité ,  & 
cela  dans  une  très-grande  latitude ,  mais 
toutes  ces  variations  n’affedentquepeuou 
point  la  température  intérieure  des  corps 
vivans.La  chaleur  desurines3celle  du  fang* 
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telle  des  entrailles,  celle  de  la  boüôhë 
même  quoique  beaucoup  plus  expofëe 
eft  toujours  à-peu-près  égale ,  finon  au 
fentiment ,  du  moins  au  Thermomètre , 
jufqu’à  ce  que  le  principe  vital  tende  à 
fa  deftruêtion.  II  ne  paroît  pas  bien  dif¬ 
ficile  au  premier  coup  d'œil  d'expliquer 
ce  fait.  Si  d’un  côté  la  température  ex» 
térieure  tend  à  diminuer  la  chaleur  de 

«•  v 

l’animal,  de  l’autre  ,  le  mouvement  qu’il 
fe  donne  pour  fe  garantir  du  froid ,  aug¬ 
mente  la  force  &  l’intenfité  des  oicilla- 
tions  nerveufes,  qui  développent  une  plus 
grande  quantité  de  feu  principe ,  &  com- 
penfent  ainfi  la  perte  par  la  furface. 

Mais  fi  l’animal  fe  trouve  expofé  à  fPol^oir 
une  chaleur  plus  confidérable  que  celle  du  principe 
du  fang  ,  comment  arrive-t-il  que  cette  vltaL 
chaleur  extérieure  quelque  grande  qu’elle 
foit ,  n’affede  pas  fa  température  inté¬ 
rieure  ?  N’eft-ce  pas  une  propriété  uni- 
verfelle  de  la  chaleur  de  tendre  fans  ceife 
à  l’équilibre  ?  Les  corps  vivans  forme- 
roient-ils  une  exception  à  cette  loi  de  la 
nature  ?  Ou  le  principe  calorifique  qui 
Ips  anime ,  fe  changeroit-il  au  befoin  m 
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un  principe  frigorifique  propre  à  les 
mettre  à  l’abri  de  ceux  de  la  chaleur  * 
&  doué  d’une  éneîgie  capable  de  fufpen- 
dre  fes  propriétés  deftruétives  ?  Mrs. 
Fordyce  St  quelques  Phyficiens  de  fes 
amis ,  fe  font  expofés  eux-mêmes  pen¬ 
dant  plus  d’un  quart  d’heure  ,  à  une  cha¬ 
leur  égale  &  même  fupérieure  à  celle 
de  l’eau  bouillante ,  fans  que  leur  pro¬ 
pre  température  fut  fenfiblement  aug¬ 
mentée  ,  &  fans  aucun  mauvais  effet.  Ils 
ont  remarqué  qu’à  l’inftant  où  ils  en¬ 
troient  dans  l’étuve ,  le  mercure  du  Ther¬ 
momètre  qui  y  étoit  placé  ,  defcendit 
de  quelques  dégrés.  Ils  en  conclurent 
que  la  chaleur  de  l’atmofphére  pénétroit 
bien  leurs  corps  par  fa  tendance  à  l’équi¬ 
libre  ;  mais  comme  d’un  autre  côté  le 
mercure  du  Thermomètre  placé  dans 
leur  bouche,  ne  monta  point  au  bout 
de  plufieurs  minutes ,  ils  furent  natu¬ 
rellement  conduits  à  croire  que  le  prin¬ 
cipe  vital  fufpendoit  ou  détruifoit  les  pro¬ 
priétés  de  la  chaleur  qui  pénétroit  le 
corps  vivant ,  &  la  rendoit  incapable  de 
dilater  le  mercure  ou  d’affeéter  leurs  fens* 


t 
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Cette  fufpenfion  des  propriétés  delà, 
chaleur,  n’eft  point  un  nouveau  phéno¬ 
mène.  Il  y  a  déjà  plufieurs  années  qu’un 
grand  Chymifte  s’eft  apperçu  qu’en  géné¬ 
ral  dans  le  paffage  des  corps  de  l’état  de 
folide  à  celui  de  fluides  ,  ou  de  celui  de 
fluides  à  celui  de  vapeurs ,  une  quantité 
confidérable  de  chaleur  eft  abforbée,  perd 
en  les  pénétrant  dans  ces  circonftances , 
toutes  fes  propriétés  apparentes ,  &  ne  fe 
manifefte  plus  ni  au  Thermomètre  ,  ni 
par  aucun  de  fes  effets  ordinaires.  C’eft  de 
là  que  dépend  l’explication  du  froid  arti¬ 
ficiel  que  l’on  produit ,  en  fondant  fufai- 
tement  de  la  glace  par  les  acides ,  les 
fels  neutres ,  ou  tout  autre  moyen  que  le 
feu  ;  de  celui  qu’engendre  l’évaporation 
des  liquides  ,  &c.  Aufli  Mr.  Franklin  a- 
t-il  elfayé  de  rendre  raifon  de  cette  ré- 
fiftance  des  corps  vivans  à  la  chaleur 
extérieure  de  l’air  par  l’évaporation.  Il  Ce  r°llvoif 

r  1  ne  peut 

remarque  que  dans  la  Caroline  méri-  s’expliquer 
dionale  ,  les  moilfonneurs  expofés  dans  ^porifon  ' 
le  milieu  de  l’été  à  toute  l’ardeur  du  ^iue  prodl\ifc 
loleil  ,  etoient  conftamment  baignés  de  chaleur, 
fueur ,  qu’ils  la  favorifoient  par  une  boif- 
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Ion  abondante  5  &  que  fi  cette  fueur 
ctoifc  fupprimée  ils  s’en  trouvoient  mal  ; 
quelquefois  même  ils  mouroient  fubi- 
tement.  Il  en  conclu d  que  l’évaporation 
continuelle  à  la  furfaçe  engendre  un  tel 


degré  de  froid  qu’il  compenfe  la  chaleur 
exceffive  qui  pénétreroit  fans  cela  l’inté¬ 
rieur  5  &  maintient  le  corps  dans  une 
température  toujours  égale.  Mais  l’ex¬ 
périence  de  Mr.  Fordyce  ne  nous  per¬ 
met  point  d’adopter  cette  explication. 
Ni  lui  ni  fes  amis  ne  tranfpirerent  extra¬ 
ordinairement  dans  l’étuve.  Leur  peau 
fut  bien  humedée  à  Pinftant  où  ils  y 
entrèrent  ;  mais  une  bouteille  remplie 
d’eau  qu’ils  apportèrent  avec  eux  ,  le 
fut  aufïi  par  la  condenfation  des  vapeurs 
de  Pair  de  l’étuve  fur  fa  furface.  Du  refie , 
leur  tranfpiration  ne  fut  certainement 
pas  proportionnée  à  la  différence  de  tem¬ 
pérature.  Ne  peut-on  pas  conclure  de 
tous  ces  faits  ,  qu’indépendamment  de 
toute  opération  chymique  analogue  à  la 
fufion  de  la  glace  ,  ou  à  la  rédudion  de 
Peau  en  vapeurs ,  le  principe  vital  dans 
un  corps  vivant  &  fain ,  a  le  pouvoir  de 
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fufpendre  les  propriétés  de  la  chaleur 
qui  le  pénétre  ,  pourvu  que  cette  péné¬ 
tration  fe  faffe  avec  une  viteffe  modé¬ 
rée  ,  &  proportionnée  à  la  délicateffe 
de  fes  organes.  J'ajoute  cette  reftric- 
tion  parce  que  les  corps  plus  denfes  que 
Pair  ,  qui  communiquent  par  conféquent 
leur  chaleur  avec  plus  de  viteffe ,  affec- 
toient  fi  vivement  dans  Pétuve  le  Dr. 

Fordyce  &  fes  amis ,  qu’ils  ne  pou  voient 
en  foutenir  l’attouchement.  Leurs  chaî¬ 
nes  de  montre  ,  leurs  boucles ,  le  plan¬ 
cher  même  les  brûloit  ,  &  ils  furent 
obligés  de  prendre  quelques  précautions 
pour  n’être  en  contad  qu’avec  Pair  3  ou 
d’autres  corps  condudeurs  de  la  chaleur 
prefqu’auffi  lents  que  lui.  L’on  voit  des 
gens  qui  peuvent  plonger  la  main  dans 
Peau  prefque  bouillante  ,  mais  perfonne 
ne  peut  endurer  long-tems  fa  tempéra¬ 
ture  ,  perfonne  ne  peut  manier  des  mé¬ 
taux  chauffés  au  même  degré. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  corps  Les  germes 

dont  les  organes  font  développés  ,  &  au  poüvofr 
dont  le  principe  vital  eft  dans  un  état  deréfifterà 

.  .  ,  la  chaleur 

a’exçitement  &  de  veille ,  qu’on  obierve  &  au  froid. 


Pouvoir 
antizy  ini¬ 
que  du  prin 
çipe  vital. 
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çe  pouvoir  de  réfifter  à  la  chaleur  & 
au  froid.  Mr.  Spailanzani  a  démontré 
qu’il  Ta  auffi  dans  l’état  de  germe  ,  & 
pour  l’ordinaire  beaucoup  plus  forte- 
ment  encore.  Les  œufs  des  infeftes  & 
les  femences  des  plantes  qu’il  a  fournie 
les  à  différens  degrés  de  chaleur  &  de 
froid,  ne  perdent  la  faculté  de  fe  dé¬ 
velopper  que  dans  un  degré  très-fupé- 
rieur ,  à  celui  qui  fuffiroit  pour  détruire 
le  principe  vital ,  après  leur  entière  évo¬ 
lution.  Il  en  effc  qui  réfiftent  même  à 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  tandis 
que  parvenus  à  leur  entier  développe¬ 
ment  ils  périlfent  au  30e.  ou  40e.  de¬ 
gré.  D’autres  ne  fe  gèlent  pas  même 
à  un  froid  de  27  degrés  au-deffous  de 
O ,  tandis  que  l’individu  qu’ils  repréfen- 
fcent,  périroit  au  6  ou  7e.  degré. 

Le  pouvoir  du  principe  vital  de  fuf- 
pendre  les  Propriétés  de  la  chaleur ,  au- 
roit-il  quelque  analogie  avec  un  autre 
non  moins  furprenant  dont  il  eft  doué  3 
celui  de  fufpendre  toute  efpèce  de  fer¬ 
mentation  ?  Mr.  ,  Hunter  a  découvert 
que  les  fucs  digeftifs  préparés  dans  î’eL 
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tomac  &  les  inteftins ,  n’ont  aucun  pou¬ 
voir  fur  ces  organes ,  parce  que  l’éner-  Relative- 
gie  du  principe  vital  qui  les  anime ,  les  la 
garantit  de  la  fermentation  dont  ces  fucs 
font  le  levain.  Et  quand  par  un  con¬ 
cours  très-rare  de  circonftances  particu¬ 
lières  ,  l’eftomacfe  trouve  privé  defon 
irritabilité  &  de  fa  vie ,  avant  que  les 
fucs  digeftifs  foient  altérés  ou  diflipés, 
il  a  trouvé  dans  ces  cas-là  que  cet  or¬ 
gane  étoit  en  grande  partie  digéré,  & 
réduit  en  une  efpéce  de  gelée  ;  mais 
tant  que  fa  vie  fubfifte ,  il  eft  indigeftible 
&  relifte  à  la  fermentation  que  les  fucs 
qu’il  prépare  font  fubir  à  tous  les  ali- 
mens  qui  y  font  introduits.  C’eft  ainfi 
que  Jonas  put  vivre  dans  le  corps  de 
la  baleine.  C’eft  ainfi  que  les  vers  vivent 
dans  celui  des  enfans  ,  que  le  Polype 
plonge  fes  bras  dans  fon  ventricule  avec 
fa  proie  qu’il  étouffe  avant  de  pouvoir  la 
digérer  ,  &  qu’il  les  retire  parfaitement 
intaéts  lorfqu’il  en  eft  venu  à  bout.  Delà 
vient  qu’il  arrive  fouvent  qu’un  vermi¬ 
fuge  tue  les  vers  ,  &  les  rend  fufcep- 
tibles  d’être  digérés  fans  les  expulfer. 


Relative¬ 
ment  à  la 
putréfac¬ 
tion  du 
corps  qu’il 
anime. 
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Le  pouvoir  du  principe  vital  fur  les 
fermentations  d’une  autre  efpece ,  eft 
encore  plus  étendu.  Perforine  n’ignore 
que  les  fubftances  animales  &  végétales , 
abandonnées  à  elles -mêmes  après  la 
mort,  fubiffent  une  fuite  de  change- 
mens  fpontanés ,  auxquels  les  Chymif- 
tes  ont  donné  le  nom  de  fermentation. 
Le  dernier  terme  de  ce  changement  eft 
la  putridité  complette.  Et  la  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  le  corps  animal  paffe 
à  cet  état ,  lorfque  le  principe  vital  eft 
détruit ,  montre  aflez  quelle  tendance 
nos  fluides  &  nos  folides  ont  à  la  cor¬ 
ruption.  Cependant  telle  eft  l’influence 
du  principe  vital  fur  les  élémens  des 
corps  qu’il  anime  ,  que  dans  l’état  de 
fanté  cette  corruption  n’a  jamais  lieu. 
M  ême  après  la  mort  de  l’animal  ,  fes 
chairs  ne  commencent  à  fe  corrompre 
que  lorfqu’elles  ont  entièrement  perdu 
leur  irritabilité.  Si  on  le  tue  par  quel¬ 
que  moyen  qui  prive  en  même-tems 
toutes  fes  parties  de  leur  irritabilité  , 
comme  le  choc  éledxique  ,  ou  les  poi- 
fons  fédatifs ,  Mr.  Fontana  a  trouvé  que 
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la  putréfaction  commence  beaucoup 
plus  promptemenr,  La  chair  des  ani¬ 
maux  tués  par  la  foudre ,  ou  par  le  froid , 
s'attendrit  &  fe  corrompt  avec  beau¬ 
coup  plus  de  rapidité  ,  qu’après  une 
mort  ordinaire. 

Et  non-feulement  le  folide  vital  n’eft  Râative- 
point  fufceptible  de  la  fermentation  pu-  Stance* 
tride  ,  mais  encore  tant  que  l'énergie  STde? 
&  le  ton  de  l'eftomac  fubfiftent  en  leur  vaiffeaux 

i  i  -,  irritables.] 

entier  5  les  almiens  les  plus  corruptibles 
ne  fubilfent  pas  même  la  fermentation 
vineufe  ou  acide.  Le  principe  vital  agit 
ici  en  même-tems  ,  &  fur  la  fublfance  à 
laquelle  il  eft  inhérent ,  &  fur  celle  qui 
eft  étrangère  au  corps  qu'il  anime.  Il 
n'a  pas  le  pouvoir  5  il  eft  vrai ,  de  fut 
pendre  la  force  affimilatrice  des  lues 
digeftifs  qu'il  a  préparés  lui-même ,  mais 
il  a  celui  de  réfîfter  à  la  fermentation 
fpontanée  des  fubftances  qui  lui  font 
étrangères.  Cependant  ce  pouvoir  eft 
beaucoup  plus  foible  que  celui  qu'il 
exerce  fur  fes  propres  organes ,  &  pour 
peu  que  fon  énergie  foit  diminuée ,  cette 
fermentation  a  lieu.  La  digeftion  inter- 
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rompue  &  troublée  par  ce  mouvement, 
devient  lente  ,  difficile  &  incomplette  » 
jufqu’à  ce  que  les  remedes  ayent  rendu 
aux  fibres  motrices  de  l’eftomac  le  ton 
qu’elles  ont  perdu.  Plus  les  alimens  ap¬ 
prochent  de  l’état  de  parfaite  affimila- 
tion ,  &  plus  le  principe  vital  a  de  pou¬ 
voir  fur  eux.  Il  femble  que  les  fluides 
qui  circulent ,  participent  en  quelque 
manière  à  la  vitalité.  Le  fang  qui  s’é¬ 
chappe  d’une  plaie  eft  capable  d’en  con- 
folider  les  bords  ,  au  lieu  que  s’il  étoit 
parfaitement  deftitué  de  tout  principe 
de  vie  ,  il  agiroit  comme  les  fubftances 
étrangères.  Loin  de  fervir  à  la  réunion 
des  parties  féparées  ,  il  entretiendroit 
plutôt  la  féparation ,  &  la  nature  l’ex- 
pulferoit  bientôt  par  l’inflammation  & 
la  fuppuration.  Audi  le  fang  &  les  au¬ 
tres  fluides  contenus  dans  des  vaiffeaux 
irritables  ,  font-ils  encore  plus  éloignés 
que  les  alimens  de  toute  efpéce  de  fer¬ 
mentation  fpontanée.  Le  mouvement  de 
la  circulation  peut  fervir  à  expliquer  ce 
fait ,  mais  il  y  a  évidemment  ici  quelque 
chofe  de  plus.  Car  dans  les  aneuryfmes 


V 


(  333  ) 

où  le  fang  efh  fi  fort  en  repos  qu’il  de¬ 
vient  fufceptible  de  coagulation  5  on 
n’obferve  jamais  qu’il  fe  corrompe.  Tant 
qu’il  elt  contenu  dans  des  vaiffeaux  irri¬ 
tables,  il  eft  à  l’abri  de  la  putréfaftion 

Je  pourrois  entrer  ici  dans  quelques  Conclufion 
détails  fur  les  maladies  putrides,  fur  la 
gangrène ,  le  cancer  &  les  autres  cas 
de  corruption  fpontanée  dans  les  élé- 
mens  de  notre  corps.  Je  pourrois  mon¬ 
trer  qu’ils  tiennent  tous  à  l’atonie  du 
principe  vital,  que  lorfqu’ils  font  fuf- 
ceptibles  de  guérifon  ,  ce  n’eft  que  par 
les  remedes  propres  à  augmenter  fon 
énergie.  Mais  toutes  ces  conüdérations 
me  méneroient  trop  loin.  Il  me  fuffit 
de  les  indiquer  comme  pouvant  con¬ 
duire  un  jour  à  quelque  théorie  plu* 
lumineufe  fur  la  nature  de  ce  principe. 

Sij  ’ai  hafardé  quelques  conjedures  fur  ce 
fujet ,  je  prie  encore  une  fois  le  Lefteur 
de  ne  les  regarder  que  comme  de  pures 
hypothèfes ,  auxquelles  je  n’attache  pas 
plus  d’importance  qu’elles  n’en  méritent. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  foyons  alfez 
avancés  dans  la  connoiffance  des  faits 
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pour  ofer  aller  plus  loin.  J’avois  en  vue 
d’établir  quelques  principes  pour  l’étude 
des  maladies  Nerveufes.  Il  me  fuffifoit 
pour  cela  de  rechercher  les  loix  des 
fenfations  &  des  mouvemens  mufculai- 
res.  Le  fyftême  Nerveux  a  fans  doute 
bien  d’autres  fonctions  que  celles  de 
diriger  nos  fenfations  &  nos  mouve¬ 
mens  ;  mais  ces  fondions  font  trop  étran¬ 
gères  à  mon  fujet  pour  les  approfon¬ 
dir  ;  d’ailleurs  à  peine  les  Médecins 
f  commencent-ils  à  les  appercevoir.  Il 
faut  attendre  que  de  nouveaux  faits  les 
ayent  mieux  développées. 

fin : 
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